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LE    MULATRE. 


LE   ISfÉGRE. 


LE    MULATRE. 


OUVRAGES  Ul'  MÊME  AUTEUR  : 


L'OMATEL'R,  cuurs  Complet  de  débit  et  d'actiou  oratoires.  Graud  iii-8  jésus 
avec  figures.  Cet  ouvrage  a  valu  à  son  auteur  des  médailles  d'or  de  plusieurs 
académies  et  de  plusieurs  souverains- 

ÉTUDES  LITTÉRAIRES.  Grand in-8  Jésus,  figures. 

LES  nnrsTÈRES  de  la  providence,  récits  dramatiques,  commandés 
pour  être  donnés  en  prii  aux  adultes  darAssociatiOD  des  ouvriers. 

MOYENS   DE    SOULACER   LA    MISÈRE   DU  PEUPLE,  COUronué  par 

la  Société  de  la  morale  chrétienne. 

JOURNAL  LA  PAROLE. 

LITTÉRATURE  ET  MORALE.  Ouvrage  adopté  par  le  Conseil  de  Tiustruc- 
tion  publique  du  Brésil,  agréé  par  TEmpereur  et  par  r Archevêque  de  Paris. 

LALCÉRiE  teUe  qu'elle  doit  être. 

LA  TOUR  DE  LOMORES,  drame  ystorique. 

DERNIERS  MOMENTS  DE    LA    DUCHESSE    U'ABRANTÈS. 
CRITIQUE   DES  TRAVAUX  DE   PARIS. 
NOTICES  BIBLI06RAPHIQUKS,    etc,  etc. 
LART   DE  LA   PAROLE,    fésumé  de   roratewr. 


l*;iiis.  — Jmpriinc'iic  de  K .  \U>^^AV\^>\•v\ft  V'A.'è^viUv:,  'J. 


LE, NE  GRE.  ^ 
j_LE,  MULATRE^/ 

PI.\IDOYERS   DRAMATIQUES  EN    FAVEUR  DES   HOMMES  DE    COULEim  , 
PRÉSENTÉS   SOUS   LA    FORME   DE   COMÉDIES. 


DE  ^OOSBKALEï^(DE  paris)  , 

>1  piiibro  do  rinstitat  égyptien,  des  Académies  impériales  de  Rordeaiu, 

de  Dijon,  dindre-et-Loire,  de  Cacn, 

.le  la  Soriété  ponr  rinstrnction  élémentaire  de  Paris,  etc.,  etc. 
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HARVARD  COILEC       IBRAIV 

PROFESSORôHJP  TiiKO 

C8C0T0  COLLiCIIO^ 
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L*esclavage  est  une  plaie  qae  chacan  doit 
s'efforcer  de  guérir.  Honneur  donc  et  sympa- 
thie à  tous  ceux  qui^  dans  la  mesure  de  leurs 
forces,  contribuent  à  t'cravre  dt  Thumanité. 


Ces  paroles  d'un  autour  connu  serviront  à  justifier 
ccîtte  publication. 

Envoyé  en  missions  scientifiques  par  le  gouver- 
ncnnent  français,  ayant  habité  le  Brésil,  TÉgypte, 
l'Algérie,  j'ai  été  à  même  d'observer,  d'étudier  le 
caractère  et  les  mœurs  de  ces  races  injustement 
méprisées. 

On  peut  remarquer  dans  les  nègres  et  les  mulâtres 
à  peu  près  les  mômes  défauts  que  dans  la  race 
blanche;  mais,  avec  quelque  attention,  on  sera  con- 
vaincu que  ces  défauts,  ou  ces  vices,  proviennent 
presque  toujours  dos  circonstances  et  de  l'éduca- 
tion. 


On  reconnaîtra  dans  les  nègres  et  les  miilAtres  des 
qualités  naturelles  et  instinctives,  qui  se  perdent  d(» 
plus  en  plus  parmi  les  Européens:  l'énergie  sans 
calcul,  le  dévouement  sans  ostentation  ,  une  sensi- 
bilité véritable. 

Pendant  sept  années  passées  au  Brésil,  au  milieu  de 
ma  famille,  forcée  d'avoir  des  esclaves  pour  la  servir, 
j'ai  pu  juger  des  sentiments  qui  animaient  ces  êtres 
malheureux,  achetés  et  mis  en  location  par  les  Brési- 
liens eu*-mémes,  retirant  un  grand  bénéfice  de  ce 
trafic.  J'ai  assisté  à  des  ventes  publiques,  par  enchères 
autorisées,  d'hommes  vigoureux,  de  femmes  jeunes  et 
quelquefois  très-belles,  d'enfants  vifs,  gracieux,  in- 
telligents, tous,  venant,  presque  nus,  les  uns  après 
les  autres,  sur  une  table;  et  je  n'ai  jamais  aperçu  la 
moindre  résistance,  résignés  qu'ils  sont,  par  l'habi- 
tude, par  l'ignorance  ou  Téloignement  de  leur  pa- 
trie; quelquefois,  j'ai  vu  de  grosses  larmes  s'é- 
chapper des  yeux  des  malheureuses  mères  qu'on 
séparait  de  leurs  enfants.  Cependant  s'ils  le  vou- 
laient, étant  beaucoup  plus  nombreux  que  leui-s 
maîtres,  ils  pourraient,  par  la  vengeance,  se  délivrer 
d'un  joug  odieux.  Ils  ont  donc  aussi  le  mérite  delà 
patience. 

Si  nous  avons  eu  à  notre  service  des  esclaves  ex- 
cellents, pleurant  même  en  nous  quittant,  lorsque 
leurs  maîtres,  les  sachant  bien  dressés,  les   reti- 
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raient  de  notre  maison,  nous  en  avons  eu  qui  res- 
semblaient aux  mauvais  domestiques  européens, 
malheureusement  trop  nombreux.  Leur  ivrognerie 
était  le  plus  fort  de  leurs  vices,  encouragés  qu'ils 
sont  par  les  vendedor,  en  plus  grand  nombre  encore 
dans  les  villes  que  nos  marchands  de  vins  ou  de 
liqueurs,  vendedor  (i),  qui,  pour  les  encourager  à  se 
livrer  à  la  boisson,  leur  donnent  le  conseil  de  voler 
leurs  maîtres  pour  payer  leurs  dépenses,  devenant 
les  receleurs  des  objets  volés.  Il  y  a  cependant  des 
exceptions- 

On  doit  espérer  qu'avec  le  temps,  une  instruction  et 
une  éducation  progressive,  et  surtout  avec  l'aide 
généreuse  de  l'Empereur  du  Brésil ,  qui  montre  une 
grande  sollicitude  pour  le  bien  général,  ces  hommes  de 
couleur  seront  réhabilités  pariïii  nous,  non  pas  à  la 
manière  de  l'Amérique  du  Nord,  qui  les  traite  encore 
aujourd'hui  comme  des  parias  ou  des  pestiférés,  mais 
en  hommes  n'ayant  de  différence  que  la  couleur  de  la 
f)eau,  en  hommes  qui  par  leur  intelligence,  leur  sa- 
voir, leurs  vertus,  pourront  prendre  leur  place  au 
milieu  des  nations  les  plus  civilisées. 

Mes  observations  ont  eu  le  même  résultat  en  Al- 
gérie et  en  Egypte  ;  sur  celte  antique  terre  des  Pha- 
raons, si  magnifique  par  les  ruines  de  ses  monuments, 
In  civilisation  est  bien  peu  avancée,  puisque  des 

1)  Vendedor  :  pelils  é(»iciers,  prescjue  ton?  ilotes  de  Portufral. 
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femmes  sont  arrachées  à  leurs  familles,  et  vendues 
pour  servir  aux  plaisirs  des  riches  seigneurs  égyp* 
tiens  et  turcs;  puisque  la  mutilation,  cruelle,  abomi*- 
nable,  des  jeunes  enfants  mâles,  a  toujours  lieu, 
afin  qu'ils  deviennent,  en  temps  voulu,  sous  le  titre 
d'eunuques,  les  gardiens  abrutis  des  malheureuses 
esclaves  renfermées  dans  les  sérails  (4).  Ainsi  que 
je  Tal  dit  pour  le  Brésil,  les  hommes  qui  sont  aujour-  - 
d'hui  à^  la  tête  du  gouvernement,  s'occuperont  sans 
doute  àVaire  disparaître  ces  odieuses  coutumes. 

On  doit  surtout  beaucoup  attendre  des  membres 
résidants  de  Flnstitut  égyptien.  «  Cet  Institut,  a  dit 
»  le  docteur  Schnepp,  dans  son  compte  rendu,  daté 
0  du  46  mars  48ÔS,  cet  Institut  ne  borne  pas  sa 
»  mission  à  des  vœux  stériles;  son  concours,  pour 
0  être  spontané,  n'eat  P^s  moins  dévoué  aux  intérêts 
»  des  populations  égyptiennes  qu'à  ceux  de  Tadmi- 

(4)  Cette  opération  se  fait  sar  des  enfants  de  7  k  8  ans,  dont  plus 
4e  la  moitié  suocombent;  alors  ceux  qui  restent  sont  d'un  prix  plus 
élevé.   N'est-ce  pas  beaucoup  plus  affreux  encore  que  la  traite  des 


Ce  n'est  point  ici  la  place  d'examiner  et  d-approfondir  les  causes  de 
cette  étrange  partialité.  On  jette  les  hauts  cris  contre  le  commerce  des 
hommes  de  couleur;  on  envoie  des  bâtiments  croiseurs  contre  les 
négriers,.,  mais  on  regarde  sans  apparence  d'émotions,  sans  aucun 
signe  d'improbation,  Tenlèvement  et  la  vente  des  femmes  blanches 
choisies  parfni  les  plus  belles;  on  reste  muet  devant  l'horrible  mutilation 
des  enfants?. . .  Cette  partialité  peut  facilement  s'expliquer. 


»  nistration  du  pays.  »  On  peut  donc  tonf  espérer  de 
Tavenir. 

Les  préjugés  contre  les  nègres  se  reportant  aussi 
sur  les  mulâtres,  j'ai  profité  de  l'aventure  de  Juan 
de  Parana,  citée  dans  les  meilleures  biographies, 
pour  coQtiauer  et  augmenter,  s'il  m'était  possible, 
Imtérét  en  faveur  de  ce»  hommes  si  injustement  dé- 
daignés. Les  divers  incidents  historiques  de  cette* 
aventure  m'ont  permis  de  donner  à  l'action  de  ce 
second  plaidoyer  plus  de  mouvements  îiramatiques. 

On  se  demandera,  peut-être,  pourquoi  mes  deux 
comédies  n'ont  pas  couru  les  chances  de  la  représcn- 
lation.  J'avouerai  que  j'ai  été  découragé  par  les 
pxigeances  inouïes  que  les  auteurs  doivent  subir, 
même  lorsqu'ils  ont  eu  des  ouvrages  reçus. 

J'ai  mieux  aimé  m'affranchir  par  cette  publication, 
(les  tentatives  et  dos  démarches,  qui  m'ont  paru  trop 
pénibles,  et  qui,  surtout,  auraicMit  retardé  la  publicité 
que  je  désire  obtenir. 

Je  cède  donc  aux  circonstances. 

Mon  but  est  d'attirer  l'attention  sur  les  droits  qui 
doivent  être  égaux  pour  toute  l'humanité  :  /a  nature 
humaine  est  identiqtie  dam  toutes  les  classes  et  dans 
toutes  les  conditions,  et  d'exciter  les  hommes  de  cœur 
à  travailler  dans  la  ynesare  de  leurs  forces,  comme  je 


le  fais  moi-même  aujourd'liui,  à  la  réhabilitation  de 
leurs  frères  déshérités  (1). 

(4)  Pour  terminer,  je  citerai  quelques  mots  de  M.  Alphonse  Esquiros 
qui  corroborent  ma  pensée  :  «  Les  missionnaires  anglais  ne  partagent 
»  nullement  les  idées  des  Américains  sur  Tinfériorité  des  nègres.  Tous, 
»  au  contraire  ;  rendent  hommage  aux  bonnes  qualités  de  la  race 
»  éthiopienne;  lorsqu'ils  ont  cpielquefois  à  rougir,  c'est  de  la  conduite 
»  des  blancs  qui  traversent  le  pays,  et  qui  donnent  les  plus  tristes 
»  exemples  à  l^  population  noire.  »  {Revue  des  deux  Monde», 
15  juin  1866.) 


LE   NÈGRE 


RIEN  NE  PRÉVAUT  CONTRE  L'AMOUR. 


COMÉDIE  PROVERBE  EN  DEUX  ACTES, 
PAR  m  ROOSMALliN. 


PERSO  NNAGliS. 


.M">«  CL.VIKK  DK  KOCHKMONT,  jeuue  veuve. 

>!•««  DK  NORTAGIT,  sa  belle-iiière. 

MAURtCI?),  uëgre  (inanières  distinguées) . 

LE  capitaine:  FOURCHAMBI,  italien  ayant  conservé  l'accenl. 

<iUSTAVK^  son  lils,  ex-sémioariste . 

irSTINE,  femme  de  chambre  de  M»«  de  Uocliemoul. 

LAURENT,  domestique. 

SPEEIJ;  domestique  de  Maurice  (anglo-américain) . 

IN  CHEF  DE  POLICE. 

IN  CONSTABLE. 

HOMMES  DE   POLICE. 

IN  HIISSIER. 


hi  sréneest  à  Xeic-York,  en  4864,  rhvz  Ji"'*'  Claire  de 
Rocheimnt. 


LE  NÈGRE 


SALON  DE  MADAME  CLAIRE  DE  ROCHEMONT.. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M""'    CLAIRE,    M™'    DE    NORTAGUT. 
M"*  de  NORTAGUT  est  assise  d'un  côlé,  et  brode. 

^"«  CLAIRE  est  du  côté  opposé,  devant  une  table,  et  lit 
un  journal. 

CLAIRE,  jetant  avec  dépit  le  journal. 

Mon  Dieu!  mon  Dieu  !  quelle  horreur  I 

M"''   DE   NORTAGUT. 

Qu'est-ce ?qu'avèz-vous?  Pourquoi  cette 
mauvaise  humeur? 

•  4 
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CLAIRE. 

Je  suis  indignée  I  toujours  la  guerre  !  tou- 
jours du  sang  ! 

M""*  DE   NORTAGUT. 

Ah  I  je  comprends  :  les  dernières  nou- 
velles vous  émeuvent. 

CLAIRE. 

Pousser  ainsi  des  hommes  les  uns  contre 
les  autres;  faire  tomber  de  part  et  d'autre 
des  milliers  de  soldats  :  pourquoi  ?  pour  un 
principe. 

M"^  DE   NORTAGUT. 

Ma  chère  belle-fille,  vous  n'entendez 
rien  à  la  politique,  permettez-moi  de  vous 
le  dire. 

CLAIRE. 

Ma  chère  belle-mère,  j'en  sais  assez  pour 
comprendre  et  pour  dire  que  cette  guerre 
est  impie,  car  elle  est  fratricide. 
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M"*"   DE   NORTAGUT. 

Pourquoi  ces  hommes  du-  Sud  sont-ils 
obstinés,  et  ne  se  rendent-ils  pas? 

CLAIRE. 

C'est  cela  I  tendre'les  deux  mains  comme 
des  esclaves  ;  se  rendre  à  la  discrétion  de 
leurs  ennemis  1...  Mais,  changeons  d'entre- 
tien, nous  ne  voyons  pas  de  la  môme  ma- 
nière, et  vous  ne  changeriez  point  d'avis. 

M"'  DE   NORTAGUT. 

Pourquoi  pas,  si  Ton  me  prouvait  mes 
torts? 

GLAIRE. 

Votre  fils  vous  a-t-il  fait  changer  une 
seule  fois  d'opinion? 

M"'   DE    NORTAGUT. 

Ah  I  ne  me  parlez  pas  de  votre  mari  !  Mon 
pauvre  fils  était  un  entêté  ;  il  avait  des  idées 
qui  lui  ont  valu  un  cruel  coup  d'épée,  dont 
il  est  mort. 


Hélas! 
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CLAIRE. 

M"*"   DE   NORTAGUT. 


Son  entêtement  à  soutenir  que  la  race  des 
nègres  valait  la  sienne,  nous  a  privées,  vous, 
d'un  époux,  d'un  soutien  ;  moi ,  d'un  fils 
généreux...  Avouez  donc  une  bonne  fois 
que  je  dois  détester  les  nègres. 

CLAIRE. 

C'est  un  blanc  qui  Va  tué  ;  mais  on 
assure  qu'un  nègre  Ta  vengé.  La  justice  se 
rend  donc  aussi  par  la  main  d'un  noir. 

M™'   DE   NORTAGUT. 

Toujours  est-il  que  ce  sont  les  nègres  qui 
sont  la  cause  de  sa  mort.  11  avait  bien  be- 
soin de  soutenir,  dans  un  café,  une  pareille 
cause  ! 

CLAIRE. 

Quand    on   est  convaincu,  pourquoi  se 
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rendre?  Mon  mari  a  montré  le  courage  de 
son  opinion. . ,  mais  vos  Américains. . . 

M""*   DE   NORTAGUT. 

N'allez  pas  plus  loin:  vous  oubliez  que 
vous  êtes  ici  à  New-York. 

CLAIRE. 

Oui  ;  dans  le  pays  de  la  liberté  n'est  pas 
libre  qui  veut. 

SCÈNE  11. 

Les  précédentes,    LAURENT. 
LAURENT,    lui  présentant  une  lettre. 

Madame,  un  domestique  vient  d'apporter 
cette  lettre.    -• 

M""    DE    NORTAGUT. 

Un  domestique  blanc? 

LAURENT  ; 

Oui,  madame.  A  son  accent,  je  le  croirais 
Anglais. 
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M"*  DE   NORTAGÎJT. 

A  la  bonne  heure. 

CLAIRE,    à  Laurent. 

Laissez- nous,  je  verrai  s'il  y  a  une  ré- 
ponse à  faire. 

(Laurent  sort.) 

SCÈNE  m. 

CLAIRE,    lisant. 

Cette  lettre  vient  de  Richeinont  ;  elle  est 
(le  M.  de  Sainte-Marie,  autrefois  le  meilleur 
ami  de  mon  mari. 

M'"*   DE    NORTAGÎJT. 

Que  dit-elle? 

CLAIRE. 

C'est  une  recommandation  en  faveur 
d'un  de  ses  amis. 

M"*'   DE   NORTAGUT. 

Qui  se  nomme?... 
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CLAIRE. 

Maurice. 

M"*'  DE   NORTAGUT. 

Maurice  ?. . .  Maurice  tout  court  ? 

CLAIRE. 

Vous  allez  être  scandalisée. 

M*"*  DE   NORTAGUT. 

Pourquoi  donc? 

CLAIRE. 

Pourquoi?  je  dois  craindre  qu'en  vous 

a    lisant...    Tenez  ,    la   voici    (lui  remettant  ia 

ettre),  j'afme  mieux  que  vous  y  jetiez  les  yeux 
'^ous-même. 

M"'"  DE   NORTAGUT,    lisant. 

Le  début  est  aimable  :  ce  cher  monsieur 
I  toujours  été  un  galant  homme,  je  me  suis 
oujours  félicitée  que  mon  fils  ait  été  son 
camarade  d'enfance;  il  n'avait  que  de  bonô 
exemples  à  lui  donner. . .  Mais ,  que  vo\8-\e^ 
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il  VOUS  recommande  un  nègre,   un  nègre 
qu'il  nomme  son  amil 

CLAIRE. 

Oui,  un  nègre,  son  ami.  11  m'en  avait 
fait  déjà  plusieurs  fois  Téloge. 

M""'   DE   NORTAGUT. 

Lui,  ami  d'un.,..,  mais  que  vient  donc 
faire  ici  ce  moricaud  ?  Ne  sait-il  pas  qu'à 
New- York... 

CLAIRE^    ironiquement. 

Qu'à  New-York  il  n'y  a  que  des  hommes 
libres  ! . 

M"*"  DE   NORTAGUT. 

Jusqu'à  un  certain  point  ;  car  enfin ,  l'u- 
sage ne  veut  pas  qu'un  nègre  se  place  à  côté 
d'un  blanc, 

CLAIRE. 

Ni  au  théâtre,  ni  dans  les  voitures  publi- 
ques. Vous  connaissez  'même  de  certains 
banquiers  qui  ne  voudraient  pas  recevoir  un 
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billet  de  la  main  d'un  de  ces  hommes  de 
couleur. 


Et  ils  ont  bien  raison,  ma  foi;  on  doit  se 
conformer  à  Tusage. 

CLAIRE. 

Si  Tusageest  injuste,  barbare!  La  liberté 
ne  donne -t -elle  pas  à  tous  les  mêmes 
droits? 


Permettez,  permettez,  ma  chère  belle- 
fille  :  on  ne  peut  nier  que  cette  race  ne  soit 
affreuse,  grossière;  nul  égard,  nulle  poli- 
tesse de  leur  part  ;  ils  entrent  chez  vous 
comme  dans  une  citadelle  prise  d'assaut. 

CLAIRE. 

Comment  voulez-vous  qu'il  en  soit  au- 
trement ?  Vous  les  rebutez  toujours  ;  vous 
ne  leur  donnez  aucune  éducation. 


40  LE  NÈGRE,  ACTE  l. 

M"**^  DE  NORTAGUT. 

C'est  cela!  les  instruire  pour  qu'ils  soient 
encore  plus  insolents,  et  pour  qu'ils  devien- 
nent nos  maîtres;  les  barbares  ! 

CLAIRE. 

Pensez-vous  que  l'instruction  ait  ce  ré- 
sultat ? 

SCÈNE  IV. 

Les  précédentes,    LAURENT. 

Madame,  un  monsieur  à  la  figure  noire, 
dont  voici  la  carte,  demande  si  vous  voulez 
lui  permettre  de  se  présenter. 

'V    CLAIRE,    à  M"«  de  Noftagut. 

Vous  voyez  bien  qu'ils  ne  sont  pas  tous 

impolis  (lisant  la  carte  avec  étonnement).  Monsieur 

Maurice  ! 

M"'   DE   NORTAGUT* 

Pourriez-vous  le  recevoir? 
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CLAIRE,    à  Laurent. 

Dites  à  ce  monsieur  qu'il  peut  entrer. 

(Laurent  sort.) 
M""*  DE   NORTAGUT,    exaspérée. 

Recevoir  ici,  chez  vous,  un  nègre  I 

CLAIRE. 

Je  ne  partage  pas,  vous  le  savez  bien, 
cette  exagération. 

M""    HE    NORTAGUT. 

Exagération  !  je  suis  exagérée  ! . . .  Madame 
Claire  de  Rochemont,  votre  conduite  com- 
mence à  dépasser  les  bornes  ;  recevoii:  chez 
vous  un  nègre  !  je  n'y  puis  plus  tenir. . ...  Je 
sors,  car  je  ne  veux  pas  me  trouver  face  à 
face  avec...  avec...  Mon  Dieu!  recevoir  ici 
un  homme  à  la  peau  noire  ! 
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SCÈNE  V. 

Los  précédenlos,   MAURICE. 

MAURICE  salue  M»*  do  NORTAGIT  qui  sort  sans  rendre 
le  sjilul,  il  s'approche  de  CLAIRE  et  la  salue  respectueu- 
sement . 

MAURICE. 

Pardonnez-moi,  madame^  si  j'ose  me 
présenter  devant  vous,  mais  une  lettre  a  dû 
vous  instruire... 

CLAIRE. 

De  Tamitié  qu'a  pour  vous  M.  de  Sainte- 
Marie.  Oui,  monsieur.  Cet  ancien  ami  de 
mon  mari  que  j'ai  eu  le  malheur  de 
perdre».. 

MAURICE. 

II y  a  deux  ans,  par  un  duel...  je  con- 
nais cette  déplorable  histoire. 

CLAIRE. 

M.   de  Sainte-Marie  savait  bien  que  sa 
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recommandation  était  puissante.  Asseyez- 
vous,  monsieur,  et  dites  comment,  moi, 
triste  veuve,  et  ne  recevant  presque  per-- 
sonne,  je  puis  lui  être  agréable. 

'Ils  s*asseyent.) 
MAURICE. 

Mon  ami,  si  j'ose  devant  vous,  madame, 
le  nommer  ainsi... 

CLAIRE. 

II  vous  donne  ce  titre,  et  ce  titre  ne 
peut  que  vous  honorer. 

MAURICE,    civec  enlrakiement. 

Ah  !  madame,  j'en  sens  tout  le  prix,  vous 
n'en  pouvez  douter.  Je  m'en  glorifie  d'au- 
tant plus  que  j'ai  de  nouvelles  preuves  de 
la  réprobation  qui  pèse  sur  nous  autres 
hommes  de  couleur.  On  nous  regarde 
comme  des  espèces  de  monstres,  et  si  dans 
cette  partie  de  l'Amérique  on  nous  accorde 
la  liberté,  c'est  pour  nous  faire  mieux  com- 
prendre encore  la  distance  qui  doit  séparer 
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notre  race  de  la  vôtre.  Esclaves,  on  nous 
témoigne  du  moins  quelque  aflPection,  sui- 
vant les  services  que  nous  pouvons  rendre. 


CLAIRE. 

Vous  regardez  peut-être  les  choses  défa- 
vorablement ? 

MAURICE. 

Oh  I  non,  madame  ;  attiré  en  cette  ville, 
par  des  aflfaires  d'intérêt^  j'ai  assez  observé 
pour  être  convaincu  que  cette  générosité 
qu'affecte  le  Nord  à  l'égard  de  l'esclavage, 
n'est  qu'une  tromperie  grossière.  Pardon- 
nez, madame,  ces  expressions  trop  vives. 
Mon  ami  m'a  raconté  combien  vous  êtes 
bonne  et  au-dessus  des  préjugés  de  ce  pays  ; 
il  a  voulu,  puisque  je  m'éloignais  de  lui,  me 
donner  quelque  nouveau  gage  de  sa  sollici- 
tude, en  me  recommandant  à  vos  bonnes 
grâces i 
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CLAIRE. 

Il  a  bien  fait,  monsieur,  puisque  vous 
êtes  si  tourmenté  de  ces  idées  fâcheuses. 

MAURICE. 

Je  ne  parle  point  pour  moi,  qui  suis  un 
des  favorisés  de  ma  race  ;  mais  je  cherche  à 
prendre  partout  la  défense  de  tant  de  mil- 
lions d'hommes  accusés  si  gratuitement  ; 
car,  pour  moi.  Dieu  aidant,  ma  conscience 
n'étant  point  troublée,  je  dédaigne  toutes 
les  injustices,  toutes  les  injures  qui  ne  re- 
gardent que  moi  seul . 


SCEINE  VI. 

Les  prf^cédents,   JUSTINE. 
JUSTINE. 

Madame,  votre  belle-mère  a,  dans  ce  mo- 
ment, une  crise  nerveuse  des  plus  fortes  ;  je 
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lui  ai  prodigué  tous  les  soins  possibles  :  je 
ne  sais  plus  que  faire. 

CLAIRE. 

Je  connais  la  cause  de  cette  indisposi- 
tion, et  je  vais  auprès  d'elle.  Excusez-moi, 
monsieur,  de  vous  quitter  ainsi.  Ce  que  dit 
de  vous  notre  ami  commun,  m'autorise  à 
vous  recevoir  quand  vous  vous  présenterez. 

MAURICE. 

Madame,  c'est  un  honneur  si  grand,  que 
j'ose  à  peine  encore  y  croire,  et  le  respect  le 
plus  profond.... 

CLAIRE. 

« 
Ne  doutez,  pas  de  ma  sincérité. 

#■ 

JUSTINE,  à  part. 

Comme  elle  parait  émue  ! 

(Claire  sort,  suivie  de  Justine.) 
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SCENE  VII. 


MAURICE,     seul. 

Est-ce  un  rêve  ?  Est-ce  bien  moi,  Mau- 
rice ,  accueilli  ainsi  par  une  femme  aussi 
charmante,  aussi  parfaite  ? ...  Je  he  sais  ce 
qui  se  passe  en  mon  âme. . .  Mon  Dieu  I  mon 
Dieu  !  que  vais-je  devenir  ?  Je  n'avais  qu'un 
sentiment,  celui  de  me  rendre  digne  de  Tes 
time  que  Ton  me  montrait  ;  et,  en  ce  mo- 
ment, j'éprouve  un  trouble  indéfinissable; 
ma  raison  s'égare;  je  ne  m'appartiens  plus; 
je  suis  fasciné  par  la  présence  de  cette  noble 
femme.  Que  résoudre?  que  faire?....  Ahl 
maudite  race  de 'nègres,  maudite  couleur 
qui  recouvre  une  âme  trop  ardente;  trop 
impressionnable  ! ....  Je  ne  dois  plus  la  re- 
voir.... non,  je  ne  la  verrai  plus  ;  je  veux 
être  assez  fort  pour  m'éloigner  de  ce  dan- 
ger. Ah  !  le  pourrai-je? 
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SCÈNE  VIII. 

MAURICE,  LAURENT. 
LAURENT. 

Monsieur,  un  exprès  ayant  appris  par 
votre  domestique  que  vous  étiez  encore  ici, 
m'a  chargé  de  vous  remettre  ces  lettres, 
très-pressées,  dit-il,  et  dont  il  attend  la 
réponse. 

MAURICE,    prenant  les  lettres. 

Merci,  mon  ami,  merci.  Voyons....  une 
dépêche.  Que  vois-je?  une  invitation  pour 
me  rendre  à  Rio-Janeiro,  delà  part  deTem- 
pereur  du  Brésil  I...  Ah  !  une  autre  lettre: 
elle  est  de  M.  de  Sainte-Marie,  (ii  ut.)  «  On 
veut  nommer  ijn  sénateur  ;  vous  êtes  sur  les 
rangs  (1).  Venez  donc  sans  tarder,  la  place 
vous  appartient.  ))...Moi,  sénateur l'Cest 
le  triomphe  de  ma  cause  I...  Oui,  oui,  je 
partirai  ;  mais  il  faut  une  prompte  réponse  ; 

(i)  Voir  la  note  à  la  fin. 
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comment  faire? Ma  demeure  est  éloignée. 

(  A  Laurent,  resté  en  arrière.  )    Ne    pourriez -VOUS 

pas  me  procurer  de  quoi  écrire,  puisque 
Ton  attend  la  réponse? 

LAURENT. 

Dafis  ce  cabinet;  il  y  a  tout  ce  que  vous 
pottvéa:  désirer. 

MAURICE. 

Croyez-Yous  qu'il  n'y  aurait  pas  de  Tin- 
discrétion  ?  .  . .  (il  met  une  bourse  dans  la  main  do 
«Laurent.) 

LAURENT. 

Madame  vient  de  me  faire  dire  par  made- 
moiselle Justine,  sa  femme  de  chambre, 
que  voilà  précisément  (Justine  entre) ,  que  vous 
seriez  reçu  chaque  fois  que  Vous  vous  pré- 
senteriez; ainsi,  monsieur.... 

MAURICE. 

Alors,  c'est  bien...  Je  vais  répondre. 

(Il  entre  dans  lo  cabinet.) 
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SCÈNE  IX. 

LAURENT,    JUSTINE. 
LAURENT,    H  part  et  pesant  la  bourse. 

Mon  ami,  a-i-il  dit  !  Voilà  un  seigneur 
nègre  qui  sait  vivre  au  moins.  On  les  disait 
si  sauvages,  si  grossiers:  celui-là  donne  un 
lier  dérfienti  à  tous  les  mauvais  propos. 

JUSTINE. 

Laurent,  vous  avez  peut-être  dépassé  les 
instructions  de  madame  ;  car,  enfin^  un 
nègre  s'installer  ainsi  dans  son  cabinet  d'é- 
tude, cela  ne  me.  paraît  pas  du  tout  conve- 
nable. 

LAURENT. 

Oh  !  je  n'y  vois  pas  tant  d'inconvénients  ; 
et  puis,  écoutez  donc,  mon  intérêt,  le 
vôtre...  Car  son  domestique,  qui  est  encore 
là  à  l'attendre,  m'a  dit  qu'il  était  gêné- 
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reux. . .  je  ne  vous  dis  que  cela . . .  Profitez  de 
Tavis. 

(11  sort.) 

SCÈNE  X. 

JUSTINE,    seule  et  réfléchissant. 

11  est  généreux  I  Laurent  en  a  sans  doute 
la  preuve.  Le  service  de  madame  est  assez 
agréable,  quoiqu'on  ne  sache  jamais  où  l'on 
en  est  avec  elle.  Il  est  vrai  qu'une  fois  son 
parti  pris,  rien  ne  peut  la  faire  changer.  Ah  ! 
il  lui  faudrait  un  bon  mari  :  elle  est  très- 
agitée,  et  il  n'y  a  rien  qui  calme  comme 
ça,  à  ce  que  tout  le  monde  dit.  Je  vois  bien 
quelques  soupirants  :  on  me  flatte,  on  me 
cajole  pour  être  bien  reçu  de  madame; 
mais  tout  cela  n'est  pas  pour  moi...  Le 
nègre,  si  bien  accueilli  aujourd'hui...  ne 
peut  prétendre  à  la  main  d'une  femme 
comme  elle,  vive,  spirituelle,  jolie  et  sage. 
D'abord  madame   de  Nortagut,  sa  belle- 
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mère,  ne  consentirait  jamais  à  une  pareille 
union.  Que  peut-il  donc  espérer?  D'ailleurs, 
quelle  femme  blanche,  dans  n'importe  quel 
rang,  voudrait...  Moi,  je  n'ai  aucun  pré- 
jugé. Enfin,  un  noir  est  un  homme.  Si  j'es- 
sayais... Pourquoi  pas?  On  dit  que  je  suis 
jolie,  que  j'ai  Tair  d'une  grande  dame  :  on 
a  tant  vu  de  ces  mariages....  Voyons  donc... 
examinons  tout,  d'abord,  avec  adresse. 

.    SCÈNE  XI 

JUSTINE,    SPEED, 
SPEEO,    entrant  avec  précaution,   apercevant  Justine. 

Oh  I  god  ! 

JUSTINE- 

Quel  est  cet  homme? 

SPEED,    à  part.  ' 

La  suivante  ! 

JUSTINE. 

Que  voulez-vous,  mon  garçon  ? 


LE  NÈGRE,  ACTE  I.  23 

SPEED,    à  part. 

Mon  garçonne!  oh  I  god  I 

JUSTINE. 

Parlez  donc  ! 

SPEED. 

Un  gentelman... 

JUSTINE. 

Qui? 

SPEED. 

No  I  un  gentelman  noir. 

JUSTINE. 

Ah  !  je  comprends  :  M.  Maurice? 

SPEED. 

Ves,  milord  Maurice. 

JUSTINE. 

Et  vous... 

SPEED. 

iNo,  moa  son  serviteur. 

JUSTINE. 

Oui,  son  domestique. 
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SPEED. 

No ,  inoa  son  serviteur. 

JUSTINE. 

Hé  bien  !  que  lui  voulez-vous? 

SPEED. 

Moa  attendre  trop  longuement  après  lè 
gentelman  Maurice^  moa,  toute  seul. 

JUSTINE, 

N'êtes-vous  pas  fait  pour  attendre  votre 
maître  ? 

SPEED. 

No,  le  gentelman  Maurice,  yes  ;  mais 
moa  toute  seul,  là,  dans  cette  salle. 

JUSTINE. 

Hé  bien? 

SPEED. 

No,  pas  bien  ;  moa  gagner  le  spleen. 
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JUSTINE. 

Pauvre  garçon  ! 

SPEED. 

Pauvre,  no  I  garçonne,  yes. 

JUSTINE,    riant. 

Ah  !  ah  ! 

SPEED. 

Vous  être  gaie  !  Oh  I  god  1 

JUSTINE. 

Ne  vous  faudrait-il  pas  quelqu'un  pour 
faire  la  conversation? 

SPEED. 

La  conversationne,  oh  !  jes  !  Quelqu'un 
comme...  comme... 

JUSTINE. 

Achevez. 

SPEED. 

Comme  miss. 


i%  LE  NfiGKE,  ACTE  1. 

JUSTINE,    riant. 

Ah  I  ah  ' 

SPEED. 

Yes,  connue  miss,  qui  risé  tojours  ;  moa 
aimer  beaucoup  les  jolies  miss  comme 
miss...  Oh!  miss  ! 

JUSTINE. 

Oui,  mais  vptre  maître? 

SPEED. 

Lui  I  le  gentelman  Maurice  aimer  aussi 
beaucoup  les  jolies  miss...  comme  vous. 

JUSTINE. 

Tel  maître  tel  valet,  à  ce  qu^il  paraît. 

SPEED. 

Valet,  no!  garçonne,  yes. 

JUSTINE. 

Qu'est-ce  que  cela  me  fait  à  moi  ? 
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SPEED. 

Ma  nom  est  Speed,  Speed  de  Angleterre. 

JUSTINE. 

Que  m'importe? 

SPEED. 

Milord  Maurice  avoir  promis  à  moa  une 
bonne  dot. 

JUSTINE. 

Ah  !  il  est  donc  généreux  ? 

SPEED. 

Oh!  yes^  généreux  fort,  beaucoup...   et 
si  miss-vouloir. . . 

JUSTINE. 

Quoi? 

SPEED. 

Ecouter  moa... 

JUSTINE. 

A  quoi  bon  ? 
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SPEED,    s'approchant  de  Justine  et  lui  prenant  la  taille. 

A  aimer  moa  !  moa  aimer  vous  beau- 
coup. 

JUSTINE. 

Finissez  donc  !  mauvais  sujet  I  Je  n'é- 
coute pas  de  cette  oreille.  Heureusement 
j'entends  votre  maître. 

SPEED. 

Oh  I  yes. 

SCÈNE  Xll. 

Les  précédents,   MAURICE. 
MAURICE,    sans  voir  d'abord  Speed. 

Mademoiselle,  par  qui  pourrai-je?  (voyant 
Speed).  Ah!  tu  es  là,  Speed  !  Que  fais-tu  ici?  je 
t'avais  dit  d'attendre. 

SPEED, 

Yes  1  attendre,  mais.... 
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MAURICE. 

Je  comprends. ...  tu  auras  voulu  faire  ta 
cour  à  la  jolie  mademoiselle  Justine  qui 
doit  avoir  bien  d'autres  adorateurs. 

JUSTINE. 

Monsieur  est  galant  !  mais,  vous  di- 
siez— 

MAURICE. 

Ah!  je  voudrais  faire  remettre  cette  ré- 
ponse à  r exprès  ;  et,  ensuite. •..  MaisSpeed 
trouvera  bien  le  moyen  de  porter  cette  let- 
tre-ci ;  elle  est  très-importante,  entends-tu, 
Speed  ? 

SPEED. 

Oh  !  yes;  moa  la  porter,  moa  en  répon- 
dre. • 

;Spoo(l  sort.) 
JUSTINE,    appelant. 

Laurent  !  Laurent  ! 
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SCÈNE  XIII. 

LAURENT. 

Mademoiselle. 

JUSTINE. 

Monsieur  demande  qu'on  remette  cas 
papiers  à  Texprès. 

LAURENT. 

Très  -  bien,  très  -  bien  !  L'exprès  est 
encore  en  bas,  qui  attend. 

(11  sorï.) 

SCÈNE  XIV. 

JUSTINE,    MAURICE. 
MAURICE. 

Merci,  mademoiselle,  de  vos  bonsoffice»; 
maintenant  que  nous  voilà  seuls,  puis-je 
vous  entretenir  quelques  minutes  ? 

JUSTINE. 

Qu'y  a-t-il  pour  votre  service,  monsieur? 
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MAURICE. 

Vous  me  paraissez  sibonne^  vous  êtes  si 
jolie..., 

JUSTINE^    à  part. 

Nous  y  voilà. 

MAURICE. 

En  vous  voyant,  j'ai  eu  tout  de  suite 
bonne  opinion  de  vous,  et  je  suis  sûr  que 
vous  méritez  toute  ma  confiance. 

JUSTINE,    àpnrr. 

11  s'exprime  fort  bien. 

MAURICE. 

J'oserai  donc  m'expliquer.  Vous  savez 
combien  les  hommes  de  couleur  sont 
propfipts  à  s'enflammer. 

JUSTINE. 

Oh  !  monsieur  !  blancs  ou  noirs,  c'est 
toujours  à  peu  près  la  même  chose,  je 
pense  ! 
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MAFRICK. 

Je  croyais Enfin,  je  suis  certain  que 

vous  ne  partagez  pas  Tantipathie  qu'on  a 
contre  nous  :  au  son  de  votre  voix,  à  vos 
yeux  même,  je  suis  sûr  que  vous  m'écoute- 
rez  sans  prévention. 

J  rSTINE ,    avec  quoique  embarras . 

Monsieur. . .  certainement. . . .  je  croîs  que 
vous  en  valez  bien  d'autres. . . .  et  alors  ! 

MAURICE. 

Je  me  suis  épris  tout  à  coup  d'une  char- 
mante femme. 

JISTINE. 

Tout  à  coup? 

MAl.RICE. 

Oui,  si  promptement  que  je  ne  sais  plus 
où  j'en  suis,  et  qu'en  vous  en  parlant,  je  me 
sens  tout  troublé. 
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JUSTINE. 

Cependaiit  vous  êtes  d'un  âge....  Quel 
âge  avez-vous  ! 

MAURICE. 

Vingt-huit  ans. 

JUSTINE. 

C'est  le  bel  âge,  moi,  j'en  ai  vingt-qua- 
tre; ainsi.... 

MAURICE. 

Je  ^is  libre  et  riche. 

JUSTINE. 

On  me  Ta  dit;  cela  fait  passer  par-dessus 
bien  des  choses. 

MAURICE. 

Je  voudrais  faire  partager  cette  fortune 
à  celle  qui  m'a  inspiré  une  si  violente  pas- 
sion. 

JUSTINE,    à  part. 

Plus  on  le  regarde  et  mieux  on  le  trouve. 
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(Haut.)  Cette  femme  connaît  vos  sentiments  ? 

MAURICE. 

Comment  les  connaîtrait-elle? je  ne  lui 
ai  parlé  qu'une  fois. 

JUSTINE. 

Une  fois?  vous  allez  vite. 

MAURICE. 

Qui  peut  expliquer  cette  promptitude? 
Lorsque  ses  regards  se  sont  fixés  sur  moi,  je 
suis  devenu  presque  tremblant  ;  mes  yeux 
se  sont  baissés  ;  mes  lèvres  pouvaient  à 
peine  prononcer  une  parole  ;  mais  lorsque 
sa  vue  se  détournait,  oh  !  alors,  je  la  con- 
templais avec  ravissement!  j'étais  prêt  à 
me  jeter  à  ses  pieds,  à  baiser  le  bas  de  sa 
robe  !  un  vertige  méprenait  :  je  l'aurais 
suivie  à  deux  genoux. 

JUSTINE. 

Mais  c'est  de  l'adoration  I  Je  ne  dois  pas 
m'en  étonner,  puisque  vous  m'avez  avoué 


LE  NÈGRE,  ACTE  i.  35 

vous-même  que  les  passionsbles  plus  exal- 
lées vous  faisaient  perdre  la  tète;  et 
celle  qu^  en  est  l'objet  ? 

MAURICE. 

Je  ne  Tai  pas  nommée? 

JUSTINE. 

C'est  la  première  chose  que  vous  avez 
oubliée. 

MAURICE. 

\j  est .... 

4r  JUSTINE. 

Parlez...  c'est  ?.... 

MAURICE. 

Vous  allez  me  trouver  bien  hardi. 

JUSTINE. 

Dites  toujours  ;  une  déclaration  pareille 
ne  cause  aucun^ort  à  celui  qui  la  fait  ;  au 
contraire;  on  peut  avoir  Tair  de  s'en  fâcher, 
mais  au  fond  on  est  flatté.  Hé  bien,  cette 
femme 
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MAURICE. 

Oh  I  je  suis  bien  déraisonable  ! 

JUSTINE*. 

Encore  des  hésitations  !  quand  je  vous 
assure  que  vous  n'avez  rien  à  perdre  par 
vos  aveux. 

MAURICE. 

C'est 

JUSTINE,    impatientée. 

11  faut  bien  de  la  patience  avec  vous  I 

MAURICE. 

Votre  maîtresse. 

JUSTINE,    piquée. 

Marnai 

MAURICE. 

Oui,  votre  maîtresse;  oui,  la  divine 
Claire!  Tout  àl'heure,  je  voulais  fuir,  je  vou- 
lais aller  au  bout  du  monde,  mais  je  n'ai  ja- 
mais pu  accomplir  mon  dessein,  et  dans  cette 
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réponse  que  j'ai  envoyée  tout  à  l'heure, 
'ai  demandé  du  temps  pour  réfléchir.  Oui, 
mes  pieds  semblent  être  attachés  sur  ce 
parquet,  sur  lequel  je  marche  pour  la  pre- 
mière fois. 

JUSTINE. 

J'étais  loin  de  m'attendre  à  une  pareille 
confidence. 

MAURICE. 

Cependant  tout  à  l'heure  vous  sembliez 
m'encourager. 

JUSTINE ,    embarrassée. 

Je  pensais  ....  cette  passion  pour  ma 
maîtresse  me  semble  de  nature 

MAURICE. 

Mademoiselle;,  consentez  à  me  servir,  à 
m' être  favorable  et  ma  reconnaissance  sera 
sans  bornes.  Tenez,  pour  vous  encourager, 
recevez   ce   diamant   de  quelque   valeur. 

il  lui  remel  une  bague.)  C'esl   UU  à-COmpte. 

3 


38  LE  NÈGRE,  ACTE  I. 

JUSTINE,   prenant  le  diamant  et  Texaminanl. 

(A  part.)  C'est  comme  dans  une  comédie  que 
j'ai  lue. 

(Haut.)  Monsieur,  je  ne  dis  pas  que  Bi  l'oc* 
casionse  présente...  cependant  je  ne  puis 
vous  promettre  la  réussite. 

CLAIRE,    appelant. 

Justine  !  Justine! 

JUSTINE 

Ma  maîtresse  m'appelle.  (Répondant.)  Me 
voici  !  (A  Maurico.)  Si  je  ne  réussissais  pas, 
malgré  mon  envie,  ce  diamant.... 

MAURICE. 

i 

Vous  le  garderez  en  souvenir  de  moi,  car  | 
si  vous  échouez  je  n'aurai  plus  qu'à  mourir   ^ 

JUSTINE,     à  part  en  s'en  allant.  *    t 

Ce  serait  vraiment  dommage  I 
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SCÈNE    XV. 

MAURICE,    seul. 

Quoi  I  je  ne  puis  m'éloîgner  d*îci  I  Lors- 
que mon  intérêt  le  plus  grand,  celui  de 
prouver  que  mon  intelligence,  reconnue  au 
Brésil,  n'est  point  inférieure  à  celle  des 
Européens  qui  nous  méprisent,  devrait  me 
faire  partir  à  Tinstant,  je  reste  comme  re- 
tenu par  un  charme  magique.  Pourquoi  le 
Créateur  de  toutes  choses  ne  m*a-t-il  pas 
confiné  dans  le  fond  des  forêts?...  Oui, 
pourquoi  suis-jené,  et  pourquoi  la  Pro- 
vidence m'a-t  elle  placé  dans  une  situation 
pareille?  Pourquoi  tant  de  circonstances 
diverses  m'ont-t-elles  conduit  jusqu'ici? 
Puis-je  donc  espérer  que  Tadorable  Claire 
consente  à  s'unir  à  un  être  si  mal  regardé 
par  les  hommes  de  sa  race?...  Non,  non; 
c'est  une  folie  de  l'espérer,  et  je  devrais 
la  fuir  à  jamais. 

(Il  s'assied  deyant  la  table  sur  laquelle  est  déposé  le  jour- 
nal qu'il  froisse.) 


f 
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SCÈNE  XVI. 

MAURICE,    CLAIRE. 
CLAIRE,    embarrassée  à  la  vue  de  Maurice. 

Encore  ici  ?  monsieur  Maurice  !  Justine 
m'avait  pourtant  assurée  que  vous  étiez 
parti . 

MAURICE;    qui  s'est  levé  subitement. 

Pardonnez-moi,  madame;  je  me  suis  ou- 
blié !  ...j'étais  retenu.... 

CLAIRE,    avec  intention. 

Par  la  lecture  de  ce  journal.  En  effet,  il 
est  très-intéressant  pour  vous,  qui  devez 
être  curieux  des  nouvelles  de  la  guerre  ! 

MAURICE,    troublé. 

Oui,  oui ,  ce  journal...  et  pui§  on  m'a- 
vait dit  qu'une  indisposition... 

.  CLAIRE. 

Je  ne  me  suis  jamais  si  bien  portée. 
(Elle  s'assied.)  Asseyez-vous  donc.  Vous  aurez 
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mal    compris,  il   s'agissait  de  ma  belle- 
mère. 

MAURICE,    avec  embarras. 

En  effet,  à  vos  yeux,  à  votre  teint 

vraiment  je  crois  que  jamais  votre  santé. . . 

CLAIRE. 

Oui,  ma  belle-mère  a  eu,  tout  à  Theure, 
une  crise  nerveuse,  ce  qui  lui  arrive  cha- 
que fois  qu'elle  éprouve  quelque  contra- 
riété, et  votre  présence... 

MAURICE. 

Ma  présence... 

CLAIRE,    embarrassée. 

Je  dois  vous  avouer  toute  la  vérité  :  car 
vous  aurez  peut-être  remarqué  à  votre 
entrée  un  certain  déplaisir.  Elle  a  une 
grande  antipathie  contre  les  hommes  de 
couleur. 

MAURICE. 

Cela  ne  m'étonne  point  ..  cette  préven- 

H. 
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tion  fâcheuse  m'aurait  affligé    autrefois  , 
lorsque  chez  mon  maître. . . 

CLAIRE,    (^toniK^e. 

Votre  maître  ! . . . 

MAURICE. 

Oui,  madame,  mon  maître.  M.  de  Sainte- 
Marie  ne  vous  à-t-il  donc  pas  écrit  ce  que 

j'avais  été? 

* 

GLAIRE,    agitée. 

Non,  assurément.  Hé  bien  ?  ^ 

MAURICE. 

Je  croyais...  Mais,  madame,  je  dois 
craindre...  (Use lève.) 

CLAIRE. 

Parlez^  monsieur,  expliquez-vous.  .  je 

Texige.  (Elle  se  lève.)  •       ^ 

MAURICE. 

Oui,  madame  ,  je  dois  parler  :  je  ne  dois 
rien  vous  cacher,  dussé-je  perdre  l'intérêt 
que  vous  m'avez  témoigné...   aussi    bien 
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i^ous  apprendriez  plus  tard  ce  que  j'aurais 
voulu  vous  taire;  non,  je  ne  veux  point 
tromper  vôtre  bienveillance...  j'ai  été 
esclave... 

CLAIRE. 

Vous  ! . . .  esclave  ! . . . 

MAURICE,   avec  sentiment. 

En  venant  à  la  vie,  peut-on  choisir  la 
place,  le  pays,  le  rang,  que  plus  tard  on 
voudrait  occuper?  Du  moins,  la  mère  de 
ce  pauvre  enfant  a  été  semblable  à  toutes 
les  meilleures  mères  :  elle  m'a  donné  son 
lait,  elle  m'a  accablé  de  son  amour,  elle 
m'a  environné  de  tous  les  soins  que  n'ont 
pas  souvent  les  femmes  blanches  pour  le 
fruit  de  leur  amour  !  Ma  mère  I  ma  mère  ! 
pourquoi  Dieu  nous  a-t-il  séparés,  et  pour- 
quoi ne  suis-je  pas  mort  lorsqu'on  m'a 
arraché  de  vos  bras  ? 
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CLAIRE. 

Tant  d'émotions  que  j'ai  •excitées!... 
Monsieur,  asseyez-vous,  et  calmez-vous.  . 

MAURICE. 

Oui,  j'ai  été  arraché  des  bras  de  mes 
parents  ;  vendu,  sans  jamais  avoir  fait  de 
mal  à  personne....  Ahl  j'ai  été  bien  mal- 
heureux I 

CLAIRE. 

Le  commencement  de  votre  récit  m'in- 
téresse, me  touche.  Veuillez  continuer. 

MAURICE. 

Arraché  des  bras  de  mon  père  et  de  ma 
mère,  je  fus  jeté,  parmi  beaucoup  d'autres 
nègres,  au  fond  d'un  bâtiment  négrier  qui 
était  au  port  de  la  Guinée  :  j'avais  sept  à 
huit  ans  à  peine. 

CLAIRE. 

Pauvre  enfant  ! 
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MAURICE. 

Gomme  on  craignait  une  visite  de  la  part 
du  croiseur  anglais,  on  nous  jeta  pêle-mêle 
dans  un  gouffre  :  enfants,  femmes,  vieil- 
lards, hommes  de  tout  âge,  gouffre  que  Ton 
referma  sur  nous,  et  que  Ton  recouvrit  de 
ballots  {\)  de  marchandises,  afin  de  cacher 
la  trace  de  notre  existence. 

CLAIRE. 

Mais  c'est  abominable! 

MAURICE. 

Les  visites  que  Ton  croit  faites  dans  un 
but  d'humanité,  sont  la  cause  des  malheurs 
les  plus  affreux.  La  visite  à  bord  de  notre 
bâtiment  eut  lieu,  et  quelques  heures  après 
on  ouvrit  la  trappe  qui  recouvrait  notre  hor- 
rible cachot.  Je  fus  retiré  mourant,  mais  les 
trois  quarts  de  mes  compagnons  d'infortune 
étaient  morts  étouffés,  asphyxiés,  ou  s'étan  t 

(4)  Historique. 
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déchirés  entre  eux  pour  avoir  un  peu  d'air. 

CLAIRE. 

Quelle  inhumanité  I  Voilà  donc  la  misé- 
ricorde des  blancs! 

MAURICE. 

Pardonnez-moi;  madame,  d'être  entré 
dans  ces  détails. 

CLAIRE. 

Oh!  monsieur,  ils  m'ont  intéressée  au 
plus  haut  point.  Ah!  je  respire  à  peine.  En- 
fin vous  fûtes  rendu  à  la  vie 

MAURICE. 

En  approchant  de  Bahia,  oti  aperçut  le 
long  de  la  côte  quelques  signaux  que  le  chef 
négrier  comprit.  On  nous  débarqua,  et  des 
hommes  apostés  en  cet  endroit. . . 

CLAIRE. 

Des  blancs? 
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MAURICE. 

Oui,  fuadarme,  vaincus  par  un  parti  eh- 
ttemi,  au  fond  de  la  Guinée,  nos  vainqueurs 
nous  vendirent  en  échange  de  denrées,  d'ha< 
billements  à  leur  usage. .  •  Âh  '  si  je  revoyais 
ce  chef  de  négriers,  ce  maudit  corsaire,  je 
mis  sûr  que,  malgré  le  temps  qui  s'est 
écoulé,  je  le  reconnaîtrais. 

CLAIRE. 

Comment  croire  aune  pareille  rencontre  ^ 
surtout  à  New-York? 

MAURICE. 

La  Providence  nous  vient  souvent  en 
aide. 

CLAIRE. 

Elle  ne  peut  pas  se  rendre  à  tous  nos  dé- 
sirs. 
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MAURICE. 

Un  instinct  secret  me  pousse  à  croire  que 
jeJe  reverrai  quelque  jour.     ^ 

CLAIRE. 

Enfin,  vous  fûtes  vendu. 

MAURICE. 

Hélas  I  oui.  On  nous  conduisit  en  grand 
secret,  enchaînés  deux  à  deux,  dans  la  ville, 
et  là,  on  nous  exposa  comme  de  vils  ani- 
maux. On  me  mit  à  Tenchère  :  j'appartins 
bientôt  à  un  négociant  de  Rio-Janeiro,  qui 
m'emmena  chez  lui,  me  fit  le  compagnon 
de  son  jeune  fils^  dont  je  partageai  les  étu- 
des, les  jeux,  les  plaisirs,  les  peines. 

CLAIRE. 

Les  peines? 

MAURICE. 

Fils  d'un  riche,  il  se  croyait  quitte  de 
toute  obligation ,  chéri ,  gâté  par  ses  parents, 
il  ne  voulait  s'appliquer  à  rien.  Mais  moi, 
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ne  pouvant  pas  avoir  les  mêmes  privilèges, 
je  profitai  de  l'instruction^  de  Téducation 
qu'on  voulait  lui  donner...  Pauvre  jeune 
bommelil  avait  un  bon  cœur,  il  était  doux, 
généreux,  confiant;  il  m'aimait  comme  un 
frère;  et  je  n'ai  pu  le  sauver!  Ah,  madame  I 
c'est  un  souvenir  bien  douloureux  pour 
moi. 

CLAIRE. 

Je  le  crois. 

MAURICE. 

Je  l'ai  perdu...  Il  a  été  entraîné  à  la  dé- 
bauche, et  mes  prières,  mes  supplications 
n'ont  rien  pu  sur  le  délire  de  ses  sens;  il 
est  mort  en  maudissant  les  parents  qui 
avaient  favorisé  sa  paresse  et  ses  désordres 
par  leur  excessive  tendresse. 

CLAIRE,    émue. 

Vous  avez  un  tel  accent  lorsque  vous  ra- 
contez, qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'être 
attendri. 
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MAURICE. 

Enfin  monintelligence  se  développa.  Mon 
maître,  qui  avait  vu  s'éteindre  dans  ses  bras 
la  pauvre  mère  de  mon  jeune  ami,  et  qui 
reconnut  mon  attachement  au  milieu  de 
tant  de  difficiles  circonstances,  «l'affran- 
chit ;  et,  plus  tard...  ah  I  cruel  souvenir!., 
que  de  larmes,  que  de  désespoir! 

CLAIftE. 

Vous  êtes  encore  trop  ému...  suspendez 
un  moment  ce  pénible  récit. 

MAURICE. 

Excusez  ce  trouble,  madame  ;  je  voudrais 
ne  rien  omettre  de  ce  que  j'ai  été,  de  ce  que 
j'ai  souffert. 

CLAIRE. 

Continuez  donc. 

MAURICE. 
Puis-je  ne  pas  regretter  ce  maître  qui  a 
été  mon  bienfaiteur?...  Il  mourut  en  me 
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faisant,  par  testament,  ôon  héritier  uni- 
versel. 

CLAIRE. 

Mais  ses  parents,  sa,  famille? 

MAURICE. 

Aussitôt  sa  mort,  ses  parents  s'emparè- 
rent *de  la  maison  où  j'avais  été  accueilli, 
où  j'avais  reçu  tant  de  bienfaits  :  ils  m'ac- 
cablèrent, d'outrages,  me  chassèrent  avec 
mépris,  en  ne  voulant  rien  reconnaître  des 
dernières  volontés  de  mon  ancien  maître. 

CLAIRE. 

Que  fîtes  vous  alors? 

MAURICE. 

C'est  à  cette  fâcheuse  position  que  je 
dus  de  connaître  M.  de  Sainte- Marie,  qui, 
très-lié  avec  mon  bienfaiteur,  se  déclara 
mon  appui,  devint  mon  conseiller,  mon 
guide,  exigea  ma  soumission  complète  à 
ses  décisions.    L^s  Jugements   des  U\bw- 
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naux  me  furent  tous  favorables...  Je  vins 
plus  tard  à  Richemond  avec  mon  protecteur, 
où  je  vis,  oserai-je  le  rappeler?^M.  de  Ro- 
chemond. 

CLAIRE. 

Vous  avez  connu  mon  mari? 

MAURICE. 

Hélas!  oui,  madame.  Je  fus  témoin  de 
son  dernier  soupir;  mais  sa  mort  fut  ven- 
gée :  celui  qui  l'avait  tué  reçut  à  son  tour 
un  coup  mortel. 

SCÈNE  XVII. 

Les  précédents,   JUSTINE. 
JUSTINE. 

M.  de  Fourchambi  et  son  fils,  demandent 
si  madame  est  visible. 

CLAIRE. 

JP^ites  entrer.  Justine,  prévenez  mabelle^ 
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mère  de  cette  visite,  car  elle  estime  beau- 
coup ces  messieurs. 

(Jusline  sort.) 
MAURICE,    voulant  sortir  et  saluant. 

Madame... 

CLAIRE. 

Vous  sortez? 

MAURICE. 

Je  crains.... 

CLAIRE. 

Restez,  monsieur  Maurice;  ce  sont  des 
amis  de  ma  belle-mère;  d'ailleurs,  ces  mes- 
sieurs pourront  peut-être  vous  être  utiles 
en  cette  ville. 

èCÈNE  XVIIl. 

Los  précédents,   M,    DE    FOIJRCHAMBI   et  son   FILS, 
ensuite   M"''   DE   NORTAGUT. 

M.   DE    FOliRCHAMBl.  (H  doit  avoir  raccenl  italien). 

Bella   dama,  je  n'ai  pas  voulu  quitter 
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cetta    cité,   sans    venir   vous  faire   m< 
adios. 

MAURICE ,    étonné  et  à  part^ 

Cet  homme,  cet  accent  !. . . 

GUSTAVE. 

Madame  me   permettra- 1- elle ,   par 
même  occasion,  de  lui  présenter  mes  lion 
mages. 

MAURICE,    à  part. 

Suis-je  bien  éveillé  ? 

LE   CAPITAINE. 

11  faut  absoloument  que  je  parte. 

CLAIRE. 

Vous  nous  quittez,  capitaine? 

LE   CAPITAINE. 

Si  I  mon  bâtiment  est  prêt  à  mecondui 
en  Algérie. 

M"'  DE  NORTAGUT,   entrant. 

En  Algérie?  Messieurs  Je  vous  salue* 
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LE    CAPITAINE    et    GUSTAVE ,    lui  rendent  son  salut. 

Madame!... 

M"**  DE  NORTAGUT. 

Encore  un  pays  de  nègres  ! 

GUSTAVE. 

De  blancs  aussi,  madame,  selon  la  géo- 
graphie. 

MAURICE,    à  part. 

Je  n'en  reviens  pas  ! 

m"**  de   NORTAGUT,    apercevant  Maurice. 

Encore  ce  nègre  ! 

CLAIRE. 

Asseyons- nous,  je  vous  prie,  (ils  s'asseyent.) 

(A  Maurice    Irès-troublé  et  resté  debout.)   Monsieur, 

prenez  donc  place.  (A  part.)  11  a  Tair  intrigué. 

M"'  de  nortagut. 

Vous  nous  quittez  donc,  capitaine,  mais 
c'est  presque  une  trahison,  et  encore  pour 
aller  dans  un  pays  pareil  I 
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LE   CAPITAINE. 

Je  sais  que  madama  partage  mon  opinion 
sur  cette  race  d'hommes  à  la  peau  noire. 

M"^   DE    NORTAGUT. 

Ah  !  certes,  je  la  partage. 

MAURICE,    à  part. 

J'ai  peine  à  me  retenir  ! 

CLAIRE,    observant  Maurice. 

(A  part.j  Gomme  il  est  agité J  (Haut.)  Moi,  ca- 
pitaine, je  vous  avoue  que  je  n'ai  point 
dépareilles  antipathies.  Je  suis  de  Favis  de 
rËvangile  :  tous  les  hommes  sont  frères  ! 

GLSTAVE. 

Ah!  permettez;  encore  y  a-t-il  des 
exceptions. 

M"*'    DE    NORTAGUT. 

Ma  belle-fille  est  un  peu  romanesque, 
mais  au  fond  elle  entend  la  raison. 
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LE   CAPITAINE. 

A  propos  de  nègres,  j'étais  hier  dans  une 
salone  où  Ton  racontait  une  historia  plai- 
sante :  on  disait. . .  (En  voyant  Maurice.)  Il  signor 

me  pardonnera  de  le  répéter,  je  n'en  souis 
pas  Tauteur. 

MAURICE. 

Chez  madame,  et  devant  elle,  on  doit 
craindre  de  dire  des  choses  qui  pourraient 
la  blesser. 

LE    CAPITAINE. 

Si,  bené  !  On  disait,  donqué,  qu'un  nègre 
dont  le  maître  venait  de  mourir,  avait  été 
réclamé  par  un  autre  propriétaire  comme 
étant  le  fils  d'une  de  ses  esclaves. 

M*""   DE    NORTACUT. 

Cela  c'est  vu. 

LE   CAPITAINE. 

Finalmente,  pour  trancher  la  difficoullé, 
que  le  tribounal  avait  fait  mettre  de  nou  - 
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veau    cet  esclave  en  vente,  esclave  très- 
récalcitrante. 


M™''   DE   NORTAGUT. 


Voilà  qui  devient  intéressant  !   , 

,      LE   CAPITAINE. 

Que  les  enchères  s'étaient  souccédé, 
quemadamoiselle  deForbis,  filla  du  défunt, 
que  vous  connaissez  sans  doute. . . 

M"'  DE   NORTAGOT. 

Une  folle  ! 

LE   CAPITAINE, 

Renchérissait  toujours,  sempré,  et  que 
(inalmentéle  noir  adjougé  par  la  criée,  s'é- 
tait vu  tout  à  coup  délivré  par  un  article  du 
code  noir  qui  dit  :  qu'une  blanche  en  rem- 
boursant le  prix  de  la  vente,  épousant  un 
noir  esclave,  le  rend  à  lé  liberta  ;  si,  à  la  li- 
berta  !  * 

Est-ce  bien  possible? 
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LE   CAPITAINE. 

On  ajoute,  encore,  que  ce  noir,  cet 
esclave  aimait  éperdoument,  appassiona- 
menté,  questa  damiselle  I 

MAURICE. 

Je  ne  vois  rien  de  surprenant  dans  cette 
aventure.  Cet  homme  dé  couleur  osait 
aimer  une  femme  qui  1^  payait  de  retour , 
cette  femme  ne  pouvait  pas  mieu^  faire ^ 

C  DE  NORTAGUT. 
Si  elle  eût  été  ma  parente,  à  n'importe 
quel  titre  ou  quel  degré,  je  l'aurais  reniée, 
et  ne  l'aurais  revue  de  ma  vie. 

CLAIRE. 

Peut-être  ne  tenait- elle  pas  beaucoup  à 
l'opinion  qu'on  en  aurait..  L'amour,  le  vé- 
ritable amour  est  un  sentiment  qui  fait  tout 
oser. 

M"^   DE   NORTAGUT. 

Mais,  vous  ne  pouvez  approuver  une  telle 
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conduite,  vous,  madame  de  Roehemond, 
ma  belle-fille  ! 

CLAIRE. 

Si  j'aimais  quelqu'un... 

yT   DE   NORTAGUT. 

Oh  !  pas  un  nègre,  au  moins  ! 

MAURICE. 

Madame  ne  pourrait  aimer  qu'une  per- 
sonne qui  le  mériterait. 

M"*  DE   NORTAGUT. 

Hein  I 

CLAIRE. 

On  n'en  peut  douter.  Je  braverais  alors 
l'opinion  publique. 

MAURICE,    a  part. 

Qu'entends-je? 

M"'   DE    NORTAGUT. 

Madame,    madame!    Bnissons,  je  vous 
prie,  de  tels  discours  ;  ils  m'iritent  à  un  tel 
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point  que,  sans  ces  deux  messieurs,  je  me 
serais  déjà  retirée. 

MAURICE. 

Permettez  que  je  dise  un  mot  en  faveur 
de  cette  race  si  souvent  attaquée. 

M"*'   DE   NORTAGIJT,    iiupatientée. 

Encore  1 

iMAURlCE. 

'  Croyez- vous  donc,  messieurs,  que  le 
cœur  d'un  nègre  ne  batte  pas  aussi  fort,  et 
;ii'aime  pas  aussi  vivement,  et  plus  vive- 
ment peut-être,  que  celui  d'un  blanc  ? 

M'"'    DE    NORTAGUT. 

Qu'il  batte  tant  qu'il  voudra,  mais  qu'il 
lé  cache  sous  son  affreuse  enveloppe! 

MAIRICE. 

Quoi,  toujours  cette  cruelle  exception  ! 
Quant  à  moi,  tout  nègre  que  je  suis,  je  me 
crois  capable  de  tout  entreprendre  pour 
obtenir  celle  que  j'aimerais  ! 
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GUSTAVE,  ironiquemem. 

Voyez-vous? 

M"**  DE   NOUTAGUT. 

Oh  !  oh  I 

MAURICE,    tixant  le  capitaine. 

Mais  noblement;  sans  me  prévaloir  de 
mes  richesses,  comme  de  certains  hommes 
qui  se  vantent  d'être  millionnaires  afin  de 
capter  la  confiance,  et  pour  mieux  cachei* 
leurs  méfaits.  ^ 

LE   CAPITAINE. 

Ma...  il  signor  négro,  vous  semblez  me 
regarder  en  disant  cela  ! 

CLAIRE. 

Messieurs  ! . . . 

MAURICE. 

Certes,  je  fais  ici  preuve  de  modération  ; 
sans  madame,  je  dirais... 
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Quelque  impertinence^  sans  doute. 

CLAIRE. 

Madame  I 

LE   CAPITAINE. 

Eh  bien  \  que  diriez-vous  ? 

MAURICE. 

t 

Je  dirais  que  ces  certains  hommes  n'ont 
gagné  tant  d'argent,  n'ont  obtenu  une  si 
jprande  fortune  qu'en  faisant  le  trafic  le 
plus  honteux  qu'il  soit  possible  de  faire. 

LE   CAPITAINE. 

Per  Dîo!  quels  sont  ces  hommes? 

xMAURICE,    exaspéré. 

Ce  n'est  pas  devant  madame  que  j'aurais 
à  m'expliquer.  Ces  nègres  que  Ton  attaque 
sans  cesse,  comme  sans  raison,  ont  eu  des 
occasions  de  se  montrer  :  M.  de  Sainte- 
Marie,  en  a  eu  la  preuve,  quant  à  moi.  — 
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Votre  friari,  madame,  a  été  tué  lâchement 
par  la  main  d'un  blanc,  et  c'est  un  noir  qui 
Ta  vengé. 

CLAIRE,    a  pnrt. 

C'était  donc  vrai  !...  et  lui-même... 

M"^   DE    NORTAGUT. 

Cela  n'est  pas  possible. 

MAURICE. 

Cela  est.  Excusez  ce  démenti...  Pardon  ; 
je  m'égare ,  mais  je  n'ai  pu  me  retenir  de- 
vant ce  monsieur.  Tel  est  le  caractère  de 
ma  race  :  timide  à  l'excès  devant  ceux 
qu'elle  respecte  et  qu'elle  aime ,  mais  fière 
et  courageuse  devant  ceux  qui  la  méprisent. 
Adieu,  madame  ! 

(Il  sort  après  avoir  salué  Claire.) 
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SCÈNE  XIX. 

Les  précédents,  hors  MAURICE. 
M"'   DE   NORTAGUT. 

Mais,  ce  monsieur  le  nègre  me  semble 
bien  hardi  ;  j'étais  loin  de  m'attendre  à  une 
pareille  scène.    • 

CLAIRE,    à  pari. 

Comme  il  sort  fâché  I  (Haut.)  Messieurs, 
vous  avez  été  un  peu  loin,  permettez-moi 
de  vous  le  dire. 

GUSTAVE. 

Ce  petit  monsieur  est  bien  susceptible... 
Il  semblait  nous  menacer. 

LE   CAPITAINE. 

Per  la  torre  di  Babilionia  !  nous  verrons. 
N'es-tu  pas  un  fier  à  bras,  mon  fils,  quoi- 
que doux  commeun  mouton;  car,  je  n'ai 
pas  voulu  qu'il  suivit  ma  carrière  :  élevé 
^vec  soin  dans  un  séminaire^  je  lui  ai  fait 
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cependant  apprendre  à  manier  Tépée  de 
manière  à  ne  craindre  aucun  homme. 

CLAIRE,   h  part. 

Ciel! 

M™^  DE   NORTAGUT, 

Vous  avez  fort  bien  fait. 

LE   CAPITAINE. 

Laissons  cette  aventoure ,  qui  a  son  côté 
piquante.  11  s'agit  de  tout  autre  chose. 
Allons,  Gustave^  mon  filio,  parlez. 

GUSTAVE. 

J'avoue  que  cette  scène  m'a  terriblement 
ému, 

LE   CAPITAINE. 

Per  Baccho  !  Témotion  ne  gâte  rien. 
D'ailleurs,  si  tu  n'oses  l'expliquer,  je 
prendrai  la  parole. 
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CLÂfhË. 

Vous  m'intriguez.  Ce  quoi  s'agît- il 
donc  ? 

LE   CAPITAINE. 

Vous  ne  le  devinez  pas  ,  bellissima 
dama? 

CLAIRE. 

Assurément  non. 

M"'  DE   NORTACUT. 

Voilà  bien  des  façons.  (A  Gustave.)  Je  vais 
parler  pour  vous ,  puisque  M.  votre  père 
m'a  mise  dans  le  secret...  Ma  fille  ,  votre 
veuvage  ne  peut  durer  plus  longtemps: 
vous  êtes  dans  une  position  difficile  :.îl  faut 
vous  décider  à  prendre  un  nouveau  mari. 
Le  fils  de  M.  le  capitaine  se  met  sur  les 
rangs,  et  ce  père  excellent  ajoute  au  mérite 
personnel  de  ce  prétendant,  une  somme  de 
cinq  cent  mille  francs. 


68  LE  NÈGRE,  ACTE  I. 

LE    CAPITAINE. 

Si  j  illustrissima  madama ,  mqu  fils 
Gustave,  que  voilà...  allons,  parle  toi- 
même,  il  est  temps. 

(;USTAVE,    ombarassé. 

Madame,  certainement,  je  serais  bien- 
heureux... Dès  le  premier  jour  où  j'ai  eu  la 
satisfaction  indicible  de  vous*  voir,  de  vous 
admirer,  de...  Ah  !  madame,  acceptez  l'ex- 
pression de  mon  cœur,  avec  les  cinq  cent 
mille  francs  de  dot  que  nous  donnera  mon 
père...  qui..-  que...       ^ 

.   CLAIRE. 

L'intérêt  d'argent  ne  m'a  jamais  guidée. 
Cependant,  quoique  flattée  de  la  proposition 
que  vous  me  faites,  je  ne  puis  répondre 
qu'après  avoir  réfléchi. 

LE   CAPITAINE. 

O  carissima!  je  souis  diablement  pressé, 
voyez-vous.  Je  voudrais  qu'avant  mon  dé- 
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part  tout  fût  convenu,  arrêté.  Qui  pourrait 
vous  retenir? Mon  fils  est  joli  garçon,  vous 
le  voyez  ;  il  sera  riche,  très-riche,  cela  n'est 
pas  douteux  ;  il  vous  aime,  il  vous  adore, 
cela  est  positif;  che  diabolo  résisterait  à 
tant  d'avantages? 


M"'   DE   NORTAGHT. 


Eh  bien,  ma  fille  !  ne  donnerez-vous  pas 
quelque  espérance  ! 

CLAIRE ,    qui  a  peine  à  caclier  son  ennui. 

On  m^ excusera . . .  mais  je  suis  fatiguée. . . 
tourmentée...        > 

M*"'   DE   NORTAGUT. 

Je  conçois  ce  que  peut  faire  une  demande 
aussi  inattendue.  C'est  absolument  comme 
moi,  quand  pour  la  première  fois  on  me 
présenta  un  mari ,  Ah  ! 

GUSTAVE. 

Cependant,  si  madame  voulait...  pou- 
vait... un  mot... 
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LE   CAPITAINE. 

Ne  laj)ressons  pas.  Elle  a  reçu  notre  dé^ 
claration.  Je  conçois  qu'une  semblable 
affaire  demande  réflexion. 

M"''   DE   NORTAGUT. 

Messieurs,  croyez  que  madame  de  Ro- 
chemond^  ma  belle-fille,  ne  tardera  pas  à 
se  décider. 

LE   CAPITAINE. 

Nous  reviendrons  savoir  la  réponse. 
(a  Gustave.)  Ah  I  quand  j'étais  à  ton  âge,  per 
Dio,  j'aurais  enlevé  la  position  !  rien  n'au- 
rait résisté;  j'étais  un  fier lourone...  mais 
toi!...  allons,  morbleu,  ce  serait  la  pre- 
mière fois  que  mes  projets  ne  réussiraient 
pas.  Adio,  bella  sirena  I  Songez  que  nous 
attendons  avec  oune  extrême  impatience. 

GUSTAVE. 

Ah  !  oui,  avec  une  extrême  impatience 

vil  va  pour  baiser  la  main  de  Claire,  qui  la  relire.) 
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M"*'  DE   NORTAGUT, 

Laissez-moi  faire,  et  tout  ira  bien. 

(Ils  sortent.) 

SCÈNE  XX. 

CUIBB,   M*"'  DE  NORTAGUT. 
M"*  DE   NORTAGUT. 

Je  ne  vous  conçois  pas,  Claire,  vous 
êtes  tout  à  fait  déraisonnable.^  Comn^ent, 
on  vous  offre  cinq  cent  mille  francs  comp- 
tant pour  dot,  avec  un  homme  qui  vraiment 
n'est  pas  mal,  et  dont  vous  pourrez  faire 
tout  ce  que  vous  voudrez,  cela  se  voit  au 
premier  coup  d' œil  ;  un  beau- père,  un  peu 
rude  il  est  vrai,  brusque  comme  un  marin, 
mais  on  n'épouse  pas  son  beau-père.  Allons, 
je  vous  laisse  réfléchir  à  tout  cela  ;  songez 
à  votre  avenir,  cinq  cent  mille  francs,  et 
au  comptant  encore  !  Est-ce  donc  à  dédai 


It  LE  NÈGKE,  ACTE  1. 

gner.  :a  pan.)  Si  nous  pouvions  nous  débar- 
rasser de  ce  nègre  ! . . . 

Elle  sorl.) 

SCÈNE   XXI. 

CLAIRE,    seule. 

Je  crains  d'avoir  entrevu  la  vérité...  cet 
homme. . .  oh  !  je  me  trompe  sans  doute. . .  ce- 
pendant rémotion  de  M.  Maurice...  Pour- 
quoi nous  a-t-il  quittés  si  brusquement?  Je 
n'ose  approfondir  ce  qui  se  passe  en  moi. 
Je  redoute  les  suites  d'une  pareille  aven- 
ture. Que  résoudre  ?  Quel  parti  prendre  ? 

SCÈNE  XXII. 

CLAIRE,    JUSTINE. 
CLAIRE. 

Ah!  Justine  !..  M.  Maurice? 

JUSTINE. 

Je  Tai  vu  sortir  très -courroucé. 
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GLAIRE. 

Sais-tu  ce  qui  m'arrive?^ 

JUSTINE. 

Non,  madame,  en  vérité. 

GLAIRE. 

On  demande  ma  main. 

JUSTINE.  - 

Je  m'en  doutais. 

CLÂÏRE. 

Tu  savais... 

JUSTINE. 

Oui,  Tamoureux  m'avait  fait  sa  confi- 
dence. 

CLAIRE. 

Est-ce  possible?  où,  quand?  pourquoi  me 
1  as-tu  caché? 
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JUSTINE. 

Je  pensais  bien  qu'il  ne  peut  pas  vous 
convenir. 

CLAIRE. 

Tu  pensais  comme  moi.  Oh!  non;  ja- 
mais un  pareil  homme  ne  sera  mon  mari, 
malgré  ma  belle- mère  qui  veut  me  forcer 
à  ce  mariage. 

JUSTINE. 

Votre  belle-mère  ?  elle  a  donc  bien  changé 
de  sentiment  ? 

CLAIRE. 

N'a-t-elle  pas  toujours  eu  la  même 
opinion? 

JUSTINE. 

La  même  ?  ah  !  Madame. . . 

CLAIRE. 

Tout  cela  était  concerté  entre  le  père  et 
elle. 
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JUSTINE. 

Il  a  un  père  ? 

CLAIRE. 

Sans  doute^  tu  Tas  vu  ici. 

JUSTINE. 

Je  n'y  suis  plus  du  tout. 

CLAIRE. 

Il  m'offre  en  dot  cinq  cent  mille  francs. 

JUSTINE. 

Je  savais  qu'il  doit  être  très-riche... 
Mais  enfin,  vous  ne  pouvez  pas  Tépouser. 

CLAIRE. 

Certes,  non. 

JUSTINE. 

En  l'examinant  bien,  cependant,  il  n'est 
pas  si  laid  :  il  a  de  grands  beaux  yeux,  de 
belles  dents;  il  est  bien  fait  de  sa  personne  ; 
à  tout  cela  il  joint  une  grande  fortune  ; 
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mais,  malgré  ces  avantages,  il  est  impossi- 
ble que  vous  le  preniez  pour  mari. 

CLAIRE. 

As-lu  donc  appris  quelque  chose' sur  son 
compte? 

JUSTINE. 

Rien  de  mal,  assurément  ;  il  est  très-gé- 
néreux ,  c'est  là  une  grande  qualité  par  le 
temps  qui  court. 

CLAIRE. 

Mais  enfin  le  fils  d'un  capitaine  comme 
M.  deFourchambi... 

JUSTINE. 

Le  fils  du  capitaine? 

CLAIRE. 

Oui,  le  fils  de  M.  de  Fourchambi  a  de- 
mandé ma  main. 
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JUSTINE, 

En  voilà  bien  d'une  autre  !  moi  qui 
croyais  que  M.  Maurice. . . 

CLAIRE. 

M,  Maurice? 

JUSTINE. 

Oui,  madame;  M.  Maurice  m'a  déclaré 
toute  sa  passion  pour  vous  ;  il  vous  aime  à 
en  mourir. 

CLAIRE. 

Lui,  M.  Maurice?  tu  es  folle  ! 

JUSTINE. 

Folle?  oh  que  non,  j'ai  bien  toute  ma 
raison,  à*  preuve  que  voici  la  bague  magni- 
fique qu'il  m'a  donnée  pour  vous  parler  en 
sa  faveur. 

CLAIRE. 

Et  tu  as  osé... 
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JUSTINE. 

Ma  foi,  madame^  je  n'ai  pu  résister!  il 
paraissait  si  malheureux  !  un  refus  l'aurait 
exaspéré,  qui  sait  à  quelle  extrémité  il  se 
serait  porté?  Ces  hommes-là  sont  dit-on  si 
violents!  il  pouvait  vous  compromettre. 

CLAIRE. 

Comment,  M.  Maurice!  voilà  donc  la 
cause  du  trouble  qu'il  ne  pouvait  cacher 
tantôt  ;  mais  ce  trouble  a  pu  être  remarqué 
par  d'autres...  si  l'on  se  doutait...  Justine, 
je  vais  être  compromise,  on  va  croire  que 
j'étais  d'accord  avec. . . 

JUSTINE. 

Avec  un  nègre. 

CLAIRE. 

Je  sais  fort  bien  que  la  couleur  n'em- 
/>échepas  le  dévouement,  la  fidélité  ! 

r 
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JUSTINE. 

Et  la  passion  la  plus  excessive. 

CLAIRE.  . 

Encore  une  fois  que  dirait  le  monde? 

•  JUSTINE. 

Oh  !  certainement. 

CLAIRE. 

Comment  faire?  on  dit  tant  de  choses 
dans  le  monde,  on  fait  tant  de  supposi- 
tions... 

JUSTINE. 

Il  faudrait  trouver  un  moyen  pour  ne 
plus  revoir  M.  Maurice. 

CLAIRE. 

Cela  sera  difficile...  et  puis  qui  sait  ce 
qu'il  entreprendrait? 

JUSTINE. 

Il  a  été  admis  chez  vous,  devant  votre 
belle-mère. 
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CLAIRE. 

II  était  Tami  du  camarade  d'enfance  de 
M.  deRochemont,  cet  ami  Testime  beau- 
coup. . .  je  ne  pouvais  lui  fermer  ma  porte. . . 
si  je  lui  écrivais?... 

JUSTINE. 

C'est  une  excellente  idée,  vous  avez  tant 
d'esprit  que  vous  saurez  lui  faire  com- 
prendre... 

CLAIRE. 

Oui,  je  vais  lui  écrire. 

(Elle  entre  dans  le  cabinet.) 


SCÈNE  xxm. 

JUSTINE,    seule. 

Ma  maîtresse  pourra-t-elle  trouver  des 

paroles  persuasives  pour  faire  comprendre 

a  M.  Maurice  qu'il  ne  doit  plus  la  revoir, 

fen  doute;  un  amoureux  est  toujours  tenace. 
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J'ai  cru  entrevoir  que  cet  amoureux  ne  lui 
déplaisait  pas,  elle  se  livrait  à  elle-même 
un  violent  combat  ;  je  commence  à  penser 
que  j'aurai  bientôt  un  homme  de  couleur 
pour  maître  ;  autant  lui  qu'un  autre.  Ces 

hommes-là  sont  généreux  ;  car  enfin Et 

moi  qui  me  figurais  que  je  pouvais  être  sa 
femme!  ce  que  c'est  que  de  ne  pas  vouloir 
rester  fille...  oh  non  !  je  ne  veux  pas  rester 
fille  I  Plusieurs  me  font  la  cour,  et  ce  nou- 
veau venu,  ceSpeed...  j'y  songerai. 

(Elle  va  pour  sortir.) 

SCÈNE  XXIV. 

JUSTINE,    LAURENT. 
LAURENT. 

Mademoiselle,    voici    une  lettre  qu'un 
étranger  vient  de  me  remettre  pour  vous. 

JUSTINE. 

Pour  moi? qui  peut  m'écrire?  voyons  : 
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(elle  lit)  elle  est  sans  signature.  <c  Mademoi- 
selle, comme  il  m'est  impossible  de  rester 
dans  la  position  qui  m'est  faite  chez  M""^  de 
Rochemont  (ah  I  cette  lettre  est  de  M.  Mau- 
rice), je  vais  quitter  New-York  ce  soir 
même.  Je  crois  devoir  vous  recommander 
de  ne  rien  dire  de  l'ayeu  que  je  vous  ai  fait, 
j'ai  eu  conûance  en  vous,  et  vous  n'en  abu- 
serez pas.  »  Ma  foi,  c'est  trop  tard.  Com- 
ment, il  va  partir? 

LAURENT. 

Mais  voici  bien  une  autre  histoire  :  M"*^de 
Nortagut  me  charge  de  vous  appeler  au- 
près d'elle  pour  Taider  à  faire  ses  malles  et 
ses  paquets  ;  elle  a  envoyé  retenir  sa  place 
sur  le  paquebot  qui  part  pour  la  France,  où 
elle  ne  verra  plus,  dit-elle,  ces  horribles 
nègres.  Cependant  elle  est  en  relation  ac- 
tive avec  ce  capitaine  For,  Four. . .  ^ 

JUSTINE. 

Fourchambi. 
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LAURENT. 

C'est  cela,  Fourchambi.  Par  quelques 
paroles^  que  j'ai  saisies  au  passage  il  s'agi- 
rait de  quelque  chose  de  très-grave  contre 
M.  Maurice  ;  on  a  même  parlé  d'arresta- 
tion. 

JUSTINE. 

D'arrestation!  vous  avez  mal  compris... 
cela  n'est  pîas  possible.  Bien  que  M"'  de 
Nortagut  soit  de  moitié  dans  la  location  de 
cette  maison,  elle  n'oserait  déplaire  ainsi 
à  sa  belle-fille...  cependant,  je  profiterai 
de  votre  avis...  merci  Laurent,  je  vais  voir 
à  tout  cela. 

(Ils  sortent.) 


ACTE  DEUXIEME. 


ACTE   DEUXIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


JUSTINE,    SPEED,    ils. entrent  chacun  de  leur  côté. 
SPEED,    (il  a  un  œil  gonflé  et  rouge). 

Aie!  aie!  aie! 

JUSTINE. 

Qu'avez-vous?,^çourquoi   ces   lamenta- 
tions? 

SPEED. 

Aie!  aie! 

JUSTINE. 

Vous  m'effrayez  !  qu'est-il  arrivé? 

SPEED. 

11  est  arrivé...  aie!  aie  ! 
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JUSTINE. 

Calmez-vous,  et  dites-moi  quel  mal- 
heur?... 

SPEED. 

Un  malheur  !  yes,  yes  I  oh  I  là  !  là  I      » 

JUSTINE. 

Expliquez- vous  donc  ! 

SPEED. 

J'avais  mis  moa  en  chemin,  je  portais  la 
lettre....  oh!  là,  là! 

justineT 
Cette  lettre  de  M.  Maurice? 

SPEED. 

Yes  !  remise  à  moa,  Speed  !  quand  un 
homme  gros,  qui  suivait  moa!  oh!  là,  là! 
m'arrache  la  lettre...  jp  m'écrie  :  goddem  I 
goddem  I  yes  !  il  me  flanque  un  coup  de 
poing  dans  l'œil!  tenez,  miss,  voyez  I 
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JUSTINE. 

Pauvre  garçon  ! 

SPEED. 

Oh!  yes,  moa  pauvre  garçonue!  je  me 
mets  en  pose  pour  boxer  loui,  car  je  boxe 
bien,  mais  il  jette  une  bourse,  que  voilà, 
dans  mon  poitrine,  et  se  sauve.  Oh!  là,  là! 

JUSTINE. 

Quoi,  vous  n'avez  pas  poursuivi  ce  misé- 
rable ! . . .  vous  n'avez  pas  crié  ! 

SPEED. 

Crier!  courir!...  ma  gosier  était  sec... 
mes  jambes  que  voilà  se  pliaient  sous  le 
pauvre  Speed...  ah!  ah!  et  mon  poitrine 
était  gonflée. 

JUSTINE. 

Que  va  dire  M.  Maurice? 
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SPEED. 

Ahl  miss,  il  faut  ne  point  parler...  il 
croira  que. . .  aie  I  aie  I  aie  I 

JUSTINE. 

Et  la  bourse? 

SPEED. 

La  voilà,   cette  coquine  de  bourse... 
moa  vouloir  la^ilonner  à  vous,  si... 

JUSTINE. 

J'entends  madame  qui  vient ,  sortez  , 
sortez  vite  I 

SPEED. 

Ne  pas  dire  !  aie  I  aie  !  ah  !  pauvre  Speed  ! 

(Il  sort). 

SCÈNE  IL 

JUSTINE,    CLAIRE. 
CLAIRE,    sortant  du  cabinet  d'étude. 

Qu'est-ce  donc?  j'ai entendudes plaintes. 
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JUSTINE. 

Madame  ce  n'est  rien  ;  le  domestique  de 
M.  Mayrice...  souffre  horriblement  des 
dents.  (A  part)  Ne  le  trahissons  pas,  il  y  va  de 
mon  intérêt. 

SCÈNE  m. 

CLAIRE,   tenant  à  la  main  un  papier,  et  à  part. 

Qu'ai-je  trouvé  sur  ma  table  ?  Qu'ai-je 
lu  ?  Maurice  appelé  au  Brésil  pour  être  sé- 
nateur I . . .  que  va  t-il  advenir  de  tout  ceci  ? 
Partirait- 1-  il  ?. . . .  oh  non  f. . .  d'après  ce  que. 
m'a  dit  Justine. . .  cachons  cette  découverte. 

JUSTINE. 

Hé  bien ^  madame,  votre  lettre? 

CLAIRE. 

Je  n'ai  jamais  su  comment  m'y  prendre.. 

JUSTINE. 

Elle  n'est  plus  nécessaire. 
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CLAIRE. 

Comment? 

JUSTINE. 

M.  Maurice  quitte  lui-même  la  partie,  il 
part. 

CLAIRE. 

Il  part? 

'  JUSTINE. 

Oui,  madame;  il  me  Ta  écrit  Itii-même. 
Mais  ce  qui  va  bien  plus  vous  étonner, 
madame  votre  belle-mère  s'en  va  aussi  de 
son  côté. 

CLAIRE. 

Ma  belle-mère? 

JUSTINE. 

Elle  a  fait  retenir  sa  place  sur  le  paque- 
bot  qui  va  la  conduire  en  France,  où,  dit- 
elle,  elle  ne  sera  plus  en  contact  avec  ces 
affreux  nègres. 
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CLAIRE. 

Hé  bien  !  qu'elle  parte!  Je  serai  libre  au 
moins  d'agir  comme  je  l'entendrai .  Mais 
M.  Maurice,  lui  que  je  croyais  plein  d'é-  • 
gards,  de  prévenance...  Il  est  vrai  que  ma 
belle-mère  a  été  bien  injuste  enverslui... 
elle  l'a  presque  insulté.  M.  Maurice  a  du 
cœur,  delà  sensibilité.... 

JUSTINE. 

'  Oh  oui  I  madame,  quand  il  me  parlait  de 
vous,  il  était  si  ému,  si  ému,  qu'il  m'atten- 
drissait moi-même  ! 

GLAIRE. 

Bonne  Justine  ! 

JUSTINE. 

Et  puis,  il  a  une  figure  si  expressive  ! 
Quand  ses  yeux  s'animent,  quand  sa  phy- 
sionomie s'éclaire  de  sa  passion,  il  est  vrai- 
ment beau  • 
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CLAIRE. 

Crois-tu  qu'il  parte,  sans  me  revoir? 

JUSTINE. 

Madame  ne  connaît- elle  pas  le  pouvoir 
qu'elle  a,  et  M.  Maurice!... 

CLAIRE» 

Tais-toi,  on  vient. 

SCENE  IV. 

Les  pr<5cédentes,   LAURENT,    ensuite   MAURICE. 
LAURENJ. 

Madame,  M.  Maurice.... 

CLAIRE. 

Ah  I  dites-lui 

LAURENT. 

Il  n'a  pas  voulu  attendre;  il  me  suit. 

(Laurent  sort). 
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JUSTINE,    à  part. 

Il  arrive  à  propos. 

MAURICE,    très-ému. 

Madame,  pardonnez  ;  je  n'ai  pu  attendre 
vos  ordres,  j'ai  laissé  dans  ce  cabinet,  que 
votre  domestique  m'a  ouvert,  afin  d'écrire 
un  mot  de  réponse  très-pressé,  des  papiers 
extrêmement  'importants,  d'autant  plus 
qu'ils  me  sont  indispensables  en  cet  instant 
même,  puisque  je  pars. 

CLAIRE^    comme  étonnée. 

Ah  !.. .  vous  partez  \ 

MAURICE. 

Je  viens  aussi  vous  faire  mes  adieux  et 
vous  remercier  de  votrebienveillant  accueil. 

CLAIRE,    troublée. 

Cette  décision  a  été  bientôt  prise. 

MAURICE. 

Je  ne  puis  rester  plus  longtemps  dans 
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cette  position  fâcheuse.  Je  vois  ici  tout  le 
monde  contre  moi,  votre  belle  mère,  vos 
amis. 

JUSTINE,    à  part. 

Je  crois  que  je  dois  me  retirer. 

(Elle  sort). 
CLAIRE. 

Mes  amis?  vous  vous  trompez^  M.  Mau- 
rice. 

MAURICE. 

Je  dois  surtout  me  méfier  de  moi-même, 
je  dois  me  craindre,  je  ne  supporterai  pas 
une  nouvelle  insulte  pareille  à  celle  de 
tantôt;  car  il  m'a  fallu  le  respect  que  j'ai 
pour  vous,  madame,  pour  ne  pas  éclater  à 
la  vue  de  ce  capitaine. 

CLAIRE. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  monsieur,  que  je  suis 
loin  de  partager  ses  opinions.  Mon  accueil 
a  dû  vous  le  prouver. 
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MAURICE. 

Ah  !  madame,  il  y  a  un  autre  danger  que 
je  dois  fuir. 

CLAIRE. 

Lequel  ? 

MAURICE. 

Si  vous  saviez  !,.  si  vous  connaissiez!... 

CLAIRE, 

On  ne  me  parle  aujourd'hui  que  par  énig- 
me... je  pensais  vous  avoir  inspiré  plus  de 
confiance. 

MAURICE . 

Oserai-je  jamais  vous  avouer  !...  vous, 
pourtant,  si  bonne,  si  généreuse!.,  je  n'ai 
pu  résister  à  tant  de  bienveillance  ;  c'est  vo- 
tre faute  et  lion  la  mienne; vous  m'avez 
fait  oublier  qui  je  suis;  je  me  suis  cru  un 
moment  Tégal  des  autres  hommes;  oui, 
j'avais  des  pensées  qui  me  conduisaient  à 
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une  félicité  saos  borne...  mais  l'illusion 
s'est  bientôt  dissipée...  je  me  suis  rendu 
justice  ;  et,  pour  ne  pas  tomber  dans  un  pé- 
ril plus  grand  encore...  je  pars. 

CLAIRE,    avec  tendresse. 

Maurice  I  dois-je  donc  me  repentir  de 
l'accueil  que  je  vous  ai  fait,  à  la  recomman- 
dation si  pressante  de  M.  de  Sainte-Marie  ? 

MAURICE,    hors  de  lui. 

Cette  voix  si  douce,  ce  langage  que  je 
n'ose  interpréter. . .  Ah  !  madame,  j'en  per- 
drai la  raison  ! 

»    CLAIRE,    effrayée. 

Contenez-vous,  voici  ma  belle-mère. 

■  ^  SCÈNE  V. 

Les  précédents,   M"''   DE   NORTAGUT^    suivie  du   CA- 
•  PirAlNE   et  de    GUSTAVE. 
M™*"   DE;  NORTAGUT,   à  Maurice,  sèchement. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  rencontrer  ici. 
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MAURICE. 

Je  venais  faire  mes  adieux  :  je  pars  (U  va 

pour  sortir  après  avoir  salué), 

M™**  DE   NORTACUT. 

Restez.  Quoique  je  n'aime  point  à  tour- 
menter les  gens,  ni  à  leur  faire  de  la  peine, 
il  est  impossible,  cependant,  de  ne  point 
avoir  une  explication  qui  mettra  chacun  à 
sa  place'.  J'ai  prié  ces  messieurs  de  me  sui- 
vre chjBz  vous,  madame,  (ils  saluent)  ils  ont  à 
vous  révéler  des  faits  qui  vous  surpren- 
dront. 

CLAIRE. 

Je  suis  prête  à  les  entendre,  madame.' 
M.  Maurice,  excusez-moi   si  j'insiste  pour 
que  vous  restiez. 

MAURICE. 

Je  suivrai  vos  ordres,  madame. 
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M'"'   DE    NORTAGUT. 

C'est  fort  heureux!  Nous  allons  voir  si 
madame  Claire  de  Rochemont,  ma  belle- 
fille,  continuera  ses  politesses;  car,  quoi- 
que vous  annonciez  votre  départ... 

.  MAURICE,    blessé. 

Madame  !.. 

M"*  DE   NORTAGUT,  au  capitaine. 

Parlez ,  nionsieur  le  Capitaine,  parlez . 

LE    CAPITAINE. 

La  divinasignorame  lepermettra-t-elle? 

CLAIRE,    noblement. 

J'ai  toujours  aimé  la  vérité  et  la  lumière. 

LE   CAPITAINE,    à  Maurice. 

Monsiou...  je  vous  donne  ce  titre,  puis- 
que vous  êtes  chez  madama;  monsiou,  don- 
que,  m'excousera  si  je  dis  ici  sans  aucune 
ménagement  tout  ce  que  j'ai  appris. 
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MAURICE,   noblement. 

Je  vous  écouterai  patiemment,  et  sans 
crainte  aucune,  je  vous  assure. 

M"'   DE   NORTÂGUT. 

Et  VOUS  ferez  fort  bien  ! 

LE   CAPITAINE. 

Très-étonné  d'abord  de  rencontrer  un 
homme  de  couleur  admis  auprès  d'une 
dame  qui  connaît  mieux  que  personne  les 
usages  de  ce  pays;  ensuite  scandalisé  de  ses 
manières,  de  son  ton.... 

GUSTAVE. 

Oui,  oui,  scandalisé  !  très-scandalisé  ! 

CLAIRE,    à  part. 

Je  tremble  ! 

LE   CAPITAINE. 

Je  voulus  savoir  quels  étaient  ses  droits, 
sa  position.  Je  crus  pouvoir  mcpevmç\V\^^ 
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ce  que  je  n'aurais  certainement  point  osé 
à  l'égard  d'un  blanc,  de  saisir  au  passage 
une  lettre  que  le  domestique  de  monsiou 
portait  à  son  adresse. 

MAURICE,  .jndign<5. 

Vous  avez  osé  ! . . . . 

GUSTAVE,    à  part. 

A  Taide  d'une  bourse  on  triomphe  de 
tout. 

CLAIRE. 

Mais  cette  action  est  on  ne  peut  pas  plus 
condamnable  ! 

M*""   DE   NORTAGUT. 

Attendez,     attendez,     madame;     cette 
action  sera  parfaitement  justifiée. 

LE   CAPITAINE,    montrant  la  lettre. 

Cette  lettre,  la  voici. 
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CLAIRE;    noblement. 

Je  ne  veux  pas  en  connaître  le  contenu  ; 
en  me  la  lisant,  on  me  ferait  une  cruelle 
injure. 


M™*'   DE   NORTAGUT. 


Mais,  ma  belle-fille.... 

CLAIRE. 

Vous  en  penserez  ce  que  vous  voudrez  : 
je  ne  veux  pas  Tentendre. 

LE   CAPITAINE. 

Daus  la  position  ou  nous  sommes, 
illustra  signora,  vous  devez  permettre  à 
mon  fils  de  vous  en  faire  la  lecture. 

GIJ&TAVE. 

Après  la  demande  que  j'ai,  que  mon  père 
a  faite,  n'est-il  pas  nécessaire  que  tout  soit 
éclairci  ? 
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CLAIRE,    sèchement. 

Je  ne  permets  cette  lecture  à  vous  encore 
moins  qu'à  tout  autre. 

GUSTAVE. 

Puisque  la  faute,  si  faute  i4  y  a,  est 
faite,  ne  peut-on  en  profiter? 

MAURICE. 

Quoique  Tactiou  soit  celle  d'un  homme 
mal  élevé.... 

LE   CAPITAINE. 

Qu'est-ce  à  dire?  morbleu  ! 

MAURICE,    ayec  fermeté. 

Oui,  d'un  homme  malélevé,  habitué  à 
n'avoir  aucun  des  égards  que  les  hon- 
nêtes gens  se  doivent  entre  eux. . . 

GUSTAVE. 

Mon  père,  souffrirons-nous  ce  langage? 
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LE   CAPITAINE. 

Patience,  patience,  nous  verrons  la  suite. 

MAURICE,    à  Claire. 

Je  VOUS  supplie,  madame,  de  laisser  lire 
celte  lettre  qui  était  toute  confidentielle. 
Je  récrivfifis  à  un  ami,  et,  puisqu'on  a  osé 
l'intercepter,  je  vous  prie  d'excuser  les 
sentiments  qu'elle  renferme. 

M""'  DE   NORTAGUT. 

Donnez-moi  cette  lettre,  moi,  je  veux  la 
lire,  la  lire  tout  haut,  et  nous  verrons  si 
madame  supportera  plus  longtemps  les  in- 
solences de  ce  nègre. 

LE    CAPITAINE. 

La  voici. 

M™'   DE   NORTAGUT,    lisant. 

«New-York,  etc.,  etc.,  Mon  cher  ami,  j'ai 
»  remis  votre  lettre  à  madame  Claire  de 
»  Rochemont,  et  vous  m'avez  rendu  le  ^lus 


106  LK  NÈGRE,  ACTE  II. 

)>  malheureux  des  hommes.  Jamais  tant  de 
»  grâces,  tant  d'attraits  ne  s'étaient  offerts 
»  à  ma  vue.  Une  passion  soudaine.  (Mme  de 

»    Nortagut  interrompant  sa  lecture.)  Oh  '  oh  !  la  pas- 

»  sion  d'un  nègre  I  (continuant)  Une  passion 
»  soudaine  est  venue  troubler  tous  mes 
»  sens  et,  si  je  ne  veux  pas  devenir  fou 
»  d'un  invincible  amour....  etc.,  etc.  »  Hé 
bien,  madame,  en  est-ce  assez?  Qu'en 
dites-vous? 

MAURICE,    à  Claire. 

Encore  une  fois,  excusez- moi,  madame, 
je  ne  m'exprimais  ainsi  que  devant  le  confi- 
dent de  toutes  mes  peines. 

M"'   DE   NORTAGUT,    à  Claire. 

Vous  VOUS  taisez,  vous  ne  vous  révoltez 
pas? 

CLAIRE,    à  sa  belle-mère. 

L'action  qui  vous  a  fait  connaître  de 
pareils  sentiments  est  tellement  blâmable 
que  je  ne  sais  que  résoudre. 
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LE   CAPITAINE. 

Hé  bien  I  madame,  puisque  le  contenu 
de  cette  lettre  ne  suffit  pas  pour  faire  chas 
ser  ce  nègre.... 

MAURICE,    indigné. 

Chasser  ! 

LE   CAPITAINE. 

Apprenez  ce  que  je  voulais  taire  par  res- 
pect pour  vous  qui  T^viez  accueilli.  Ce 
M.  Maurice,  comme  il  se  fait  appeler... 

MAURICE,    avec  fermeté. 

Oui,  c'est  mon  nom  ;  je  ne  me  cache  pas 
sous  celui  d'un  autre. 

LE   CAPITAINE. 

Ce  M.  Maurice,  ce  noir  enfin  qui  est  de 
vant  vous.... 

yT^  DE   NORTAGUT. 

Achevez. 
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LE   CAPITAINE. 

A  été  esclave  ! 

M™*   DE  NORTAGUT,   exaspérée. 

Esclave  !  grand  Dieu!  Nous  avons  admis 
auprès  de  nous,  à  nos  côtés,  dans  notre 
maison,  un  esclave! 

LE   CAPITAINE. 
Oui,  esclave!  (à  Maurice  qui  est  resté  impassible) 

Le  nierez -vous?  nierez -vous  que  vous 
n'avez  été  affranchi  que  par  un  maître  que 
vous  avez  fasciné  et  qui  vous  a  légué  en 
mourant  toute  sa  fortune,  le  nierez-vous, 
morbleu?     * 

GUSTAVE. 

Le  nierez-vous?  Hein  1 

MAURICE,    (s'animant  de  plus  en  plus). 

Pourquoi  le  nieraîs-je?  Ah!  vous  croyez, 
Monsieur  le  Capitaine. . .  je  vous  donne  en- 
core ce  titre  puisque  ces  dames  vous  quaJi- 
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fientainsi,  vous  croyez  m'avoir  confondu, 
m'avoir  terrassé.  Hé  bien  1  vous  me  relevez 
de  toute  la  hauteur  d'un  homme  de  cœur, 
et  sans  reproche.  Oui,  j'ai  été  esclave;  oui, 
je  suis  un  affranchi  !  Mais  qui  m'a  fait  es- 
clave? (Impérieusement.)  Répondez  à  votre  tour  ! 

LE   CAPITAINE. 

Per  Dio  I  Est-ce  que  je  le  sais,  moi  ? 

MAURICE,    avec  chaleur. 

C'est  un  infâme  qui  trafiquait  de  chair 
humaine;  qui,  sans  cœur,  sans  pitié,  sans 
entrailles,  était  pire  que  les  bêtes  les  plus 
féroces  de  la  Guinée,  de  la  Guinée  où  il 
allait  faire  son  trafic.  Cet  infâme  qui  se 
couvre  du  masque  d'honnête  homme,  et 
qui  se  cache  sous  un  nom  qui  ne  lui  ap- 
partient pas,  cet  infâme  qui  offre  le  prix 
du  sang  à  la  plus  angéliqiie  des  femmes, 
cet  infâme,  je  l'ai  reconnu,  malgré  le  temps 
qui  s'est  écoulé...  cet  infâme  s'appelle  Né- 
grepont. 


140  LE  NEGRE,  ACTE  II. 

M""   DE   NORTAGUT,    ayec  yivacité. 

Quand  vous  direz  tout  cela^  où  est  ce 
Négrepont  ? 

MADRIGE. 

Ne  le  deVinez-vou8  pas? 

M*"'    DE   NORTAGUT. 

Ma  foi,  non  I 

MAURICE. 

Hé  bien  !  je  lui  arrache  le  masque  qui  le 
dérobait  encore  à  vos  yeux  fascinés.  —  Ce 

Négrepont. . .  (Montrant  le  capitaine.)  le  VOllà  I 
GUSTAVE. 

Mon  père  ! 

CLAIRE. 

O  ciel  1 

MAURICE;    avec  véhéuiencc. 

Oui,  oui  ;  c'est  bien  lui,  je  Fai  reconnu 
tout  d'abord  ;  cet  homme  qui  me  traite  de 
vil  esclave,  qui,  pour  flatter  sa  vanité  et  se 
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relever  aux  yeux  du  monde,  aspire,  avec  les 
milliions  qu'il  doit  au  sang  de  ses  victimes, 
à  passer  pour  un  homme  d^honneur,  pour 
un  homme  généreux,  qui,  pour  arriver  à 
ses  projets,  voudrait  me  voir  chasser,  afin 
de  lui  laisser  la  place  libre....  cet  homme 
est  un  ancien  négrier  surnommé  Négre- 
pont...  et  c'est  lui! 

LE   CAPITAINE,    hors  de  lui. 

De  par  tous  les  démonios  de  la  terra  I 
nègre,  tu  me  répondras  de  tant  d'insolence: 
je  te  ferai  mourir  sous  le  bâton. 

MAURICE,    ironiquement. 

Ou  SOUS  le  nerf  de  bœuf,  comme  vous  en 
avez  fait  mourir  tant  d'autres. 

LE  CAPITAINE,   de  plus  en  plus  furieux. 

Si  je  n'étais  retenu  par  la  présence  de 
ces  dames,  je  te  ferais  reconnaître  à  l'in- 
stant ce  que  je  suis  ! 


44  J  LE  NÈGRE,  ACTE  II. 

MAURICE. 

Ce  que  vous  êtes  ?  Le  vendeur  de  nègres  ! 
Ah  !  je  suis  à  Tabrî  de  vos  coups  !  vous  n'é- 
toufferez pas  ma  voix  comme  vous  l'avez 
fait  naguère,  en  me  jetant  dans  un  gouflfre, 
où  deux  cents  de  mes  compagnons  d'infor- 
tune expiraient  asphyxiés,  dans  les  plus 
cruelles  tortures,  sans  que  leurs  prières, 
leurs  gémissements,  leurs  cris  de  désespoir, 
vinssent  jusqu'à  ton  cœur  de  tigre.  Je  suis 
libre  maintenant,  oui,  libre  !  et  le  ciel  m'a 
sauvé  pour  être  le  vengeur  de  mes  malheu- 
reux frères  ! 

LE   CAPITAINE. 

Voilà  bien  Tinsolence  de  tes  semblables! 
Tu  vois  que  mon  fils  est  ici  ton  rival,  car 
j'ai  tout  deviné,  et  tu  inventes  d'infâmes 
calomnies  pour  nous  perdre  dans  l'estime 
de  ces  honorables  dames. 

GUSTAVE. 

D'infâmes  calomnies  ! 
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LÉ   CAPITAINE. 

Mais  tu  n'es  pas  quitte  envers  nous  ! 

GUSTAVE. 

Oh I  non! 

LE  CAPITAINE. 

Il  faut  d'ailleurs  des  preuves. 

'     GUSTAVE, 

Oui,  oui,  des  preuves! 

M"*  DE   NORTAGUT. 

C'est  cela  :  des  preuves.  (A  part.)  Ah  !  pour- 
quoi ai-je  donné  ma  signature  à  cet 
homme  I 

MAURICE. 

A  Bahia,  tu  les  auras. 

LE   CAPITAINE. 

.A  Bahia I  vous  voyez  bien,  bellissima 
dama!  qu'il  n'a  point  de  preuves.  A  Bahia! 
nous  en  sommes  encore  loin,  et  pendant  ce 
temps^  il  cherchera  à  nous  écV\'Aip^^x-^^>^> 
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non,  c'est  ici,  à  New- York,  qu'il  faudra  ces 
preuves.  Le  constable  du  quartier  qu* 
demeurée  deux  pas  d'ici  recevra  ma  plainte 
et  me  fera  justice. 

GUSTAVE. 

Nous  aurons  justice  !  U  part.)  Nous  avons 
de  l'argent. 

LE  CAPITAINE. 

Suspendez,  mesdama,  votre  jougement. 
La  prison  sera  la  moindre  de  ses  peines. 

CLAIRE,   effrayée.    . 

La  prison  I  mais,  monsieur  ! . . . 

MAURICE,   froidement. 

Laissez  le  faire,  je  vous  en  prie. 

LE   CAPITAINE. 

Ah  I  il  signor  negro  I  votre  jeu  vous  con- 
douira  loin!  Excusez,  mesdama,  je  souis 
tellement  indigné  que  j'ai  peine  à  me  re- 
tenir. 


LE  NfiGRE,  ACTE  II.  H  5 

GUSTAVE,   à  son  père. 

Mon  père,  voulez-vous ?. . . 

LE  CAPITAINE,   bas  à  Gustave. 

Silence,  et  souis-moi.  (Hant.)  Au  revoir, 
mesdama  !  Je  reviendrai  presto. 

GUSTAVE. 

Oh!  oui,  nous  reviendrons. 

M»«  DE  NORTAGUT,  bas  au  capitaine. 

Que  mon  nom  ne  soit  pas  prononcé  ! 

♦  (Ils  sortent.) 

SCÈNE  VI. 

Les  précédents,  hors  LE   CAPITAINE   el    GUSTAVE. 
CLAIRE,  Irès-alarmée . 

Ah!    monsieur  Maurice,    qu'allez-vous 
devenir? 

MAURICE,    souriant. 

Rassurez-vous,  madame. 
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Quellescène!  quel  scandale  !  mais,  mon- 
sieur, je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire 
que  vous  courez  les  plus  grands  dangers... 
et  que  si  le constable  vous  arrêtait  ici  !... 
Partez...  qu'au  moins  votre  arrestation 
n'ait  pas  lieu  dans  notre  maison. 

MAURICE. 

Je  n'ai  rien  à  craindre. 

M"'  DE   NORTAGUT. 

Mais  ce  capitaine  est  capable  de  tout... 
même  de  se  servir  de  mon  nom. 

CLAIRE,  à  Maurice. 

Je  sais  que  vous  vous  justifierez;  mais 
évitez  les  premiers  moments. 

MAURICE . 

Je  vous  supplie,  madame,  de  me  per- 
mettre de  rester  ici . 

M™'  DE   NORTAGUT. 

Ici!  où  Von  peut  vous  arrêter. 


LE  NÈGRE,  ACTE  II.  4  H 

MAURICE. 

Vous  ne  pouvez  me  refuser,  car  c'est  ici 
que  r insulte  a  été  faite;  et  d'ailleurs  qui 
oserait  pénétrer  dans  une  maison  aussi  res- 
pectable?... Il  faudrait  que  vous-même... 

M*^  DE   NORTAGUT.      * 

Mais  ce  capitaine  ne  respectera  rien. 

GLAIRE,   très-agilée. 

Monsieur  Maurice,  vous  avez  un  ami  à 
New-York,  avez  vous  dit  :  entrez  dans  mon 
cabinet,  écriyez  quelques  motsquej'enverrai 
à  l'instant,  afin  qu'on  vienne  répondre  pour 
vous. . .  je  dois  me  défier  de  tout  ce  qui  m'en- 
toure. Vous  aurez  du  moins  le  temps  de 
vous  justifier. 

M™'    DE   NORTAGUT. 

Dans  votre  cabinet?  mais,  madame  ! 

MAURICE. 

Pour  vous  rassurer,  je  vais  vous  obéir. 

(Il  entre  dans  le  cabinet^ 
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SCENE  VII. 

M"*   DE   NORTAGUT. 

Dans  votre  cabinet?. . .   où  en  sommes- 
nous?..  »  encore  s'il  avait  des  preuves? 

CLAIRE. 

Il  en  aura  ! 

M"*  DE   NORTAGUT. 

Qu'en  savez-vous? 

CLAIRE,  montrant  les  papiers  qu'elle  a  déposés  sur   la 
table. 

Voilà  qui  le  justifiera  1 

M™'   DE   NORTAGUT. 

Ces  papiers I... 

CLAIRE. 

Je  les  ai  parcourus  tout  à  l'heure^  le 
hasard  les  a  fait  tomber  en  mes  mains. 
Ah  !  M.  Maurice  est  bien  noble  et  bien 
^rand  I 


LE  NÈGRE,  ACTE  U.  419 

M"*'  DE  NORTAGUT. 

Vous  perdez  la  tête,  et  ces  transports  ! . . . 

CLAIRE.   . 

• 

M.  Maurice  m'avait  déjà  raconté  tout  ce 
dont  ce  capitaine  effronté  Taccuse,  mais 
ces  papiers  prouvent  que  M.  Maurice  est 
digne  de  toute  notre  estime.  Vous  ne  savez 
pas  tout,  madame;  vous  ignorez  combien 
nous  lui  devons  de  reconnaissance. 

M"^  DE   NORTAGUT  • 

De  reconnaissance  ! . . .  à  lui  ? 

CLAIRE. 

Oui,  à  lui  !  vous  avez  entendu  dire  qu'un 
nègre  avait  vengé  la  mort  de  M.  de  Roche- 
mont.,  ce  vengeur  est  Maurice. 

M"'   DE   NORTAGUT. 

Lui  !  pourquoi  ne  pas  l'avoir  dit  tout  de 
suite?.... 
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CLAIRE. 

Il  a  craint  sans    doute  de  renouvc 
mes  douleurs. 

M*""  DE   NORTAGUf  très-agitée. 

Ah!  qu'ai-je  fait?  mon  Dieu!  si  v 
saviez..  Âhl  j'en  perdrai  la  tète  I 

CLAIRE. 

Pourquoi  cette  exclamation  I 

M"**  DE   NORTAGUT. 

J'ai  commis  un  crime...  un  crime  abo 
nablel... 

CLAIRE,   alarmée. 

Un  crime  I 

M"*  DE  NORTAGUT. 

Ce  monstre  de  capitainel  Ahl  s'il  é 
ici,  je  le  dévisagerais! 

GLAIRE. 

Expliquez-vous  ! 
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M"*'  DE   NORTAGUT. 

11  m'a  arraché  ma  signature,  pour  que  la 
force  armée... 

GLAIRE. 

Grand  Dieu! 

M"**  DE  NORTAGUT. 

Je  succombe  I . . . . 

(Elle  tombe  dans  un  fauleuil.) 

SCÈNE  Vlll. 

Les  précédentes,  JUSTINE, 
JUSTINE,   accourant  eflrayée. 

Ah!  madame!  on  assure  queleconstable, 
qui  a  été  rencontré  par  le  capitaine  ve- 
nant de  vous  quitter,  entre  dans  la  maison. 

GLAIRE. 

M.  Maurice  est  perdu  par  la  faute  de  ma 
belle-mère. 
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SCÈNE  IX. 

Les  précédentes,   MAURICE . 
MAURICE. 

Rassurez- VOUS  ,  mesdames,  je  recevrai 
cet  homme  de  police. 

CLAIRE. 

Et  ce  billet!... 

MAURICE. 

Je  n'en  ai  plus  besoin,  tout  va  s'expli-  . 
quer. 

SCÈNE  X. 

Les  précédents,  LE  CONSTABLE,  el  plusieurs  hommes  de 
police. 

LE  CONSTABLE,  un  peu  pris  de  brandevin. 

Pardonnez-moi,  madame,  de  me  présen- 
ter dans  une  maison  aussi  respectable... 
mais  la  justice  est  la  justice...  un  rapport 
vient  de  m'être  fait  par  un  capitaine  très- 
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honotable. . .  très-honorabie  !  ce  rapport 
accuse  un  nègre  de  s'être  introduit  ici  à 
Faide  de  fausses  recommandations,  et  d'a- 
voir proféré  d'infâmes  calomnies...  suivies 
de  menaces. 

.CLAIRE,  présentant  les  papiers  à  Maurice. 

Monsieur  Maurice  I . . 

LE  CONSTABLE,  qui  n'ayaîl  pas  rf^marqué  Maurice.' 

Le  nègre  ! . . .  Ah!  c'est  donc  vous! . .  l'ami? 

CLAIRE,  à  Maurice. 

Présentez  ces  papiers  que  j'ai  parcourus 
par  hasard,  ils  prouveront... 

LE   CONSTABLE. 

Je  n'ai  que  faire  de  ces  papiers. 

CLAIRE.-  vivement. 

Mais  ces  papiers  font  foi  que  Tempereur 
du  Brésil  l'a  nommé  sénateur. 

LE   CONSTABLE. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait  à  moi  ?  je  ne 
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connais  pas  d'empereur,  je  suis  citoyen  de 
Néw-York. 

M"«  DE  NORTAGDT,  avec  un  grand  étonnemenl. 

H  est...  M.  Maurice  est  sénateur  ? 

LE   CONSTABLE. 

Et,  quant  à  ces  papiers,  je  n'ai  point  à 
constater  la  valeur  de  ces  chiffons-là...  Ce 
nègre  doit  me  suivre. 

CLAIRE,  alannée. 

Où  donc? 

M»"  DE  NORTAGUT,  à  part. 

Il  est  sénateur  I  qui  Taurait  cru? 

LE   CONSTABLE. 

Le  rapport  que  voici  relate  que  ce  nègre 
n'est  point  habitant  de  New-York;  donc 
il  est  étranger,  et  sans  domicile  réel;  et 
peut-être  est-ce  un  espion  du  Sud? 

MAURICE. 

Monsieur,  prenez  garde  à  ce  que  vous 
dites  I 
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CLAIRE,  Irès-agitée. 

Mais,  monsieur,  ilests.. 

LE   CONSTABLE. 

Chez  mesdames  Claire  de  Rochemont  et 
Alba  de  Nortagut,  je  le  savais  en  entrant; 
d'ailleurs  J'ai  pour  pénétrer  ici  une  signa- 
ture qui  me  donne  toute  autorité. . .  ainsi  ce 
nègre  doit  se  rendre  à  la  prison. 

CLAIRE,  ayec  autorité. 

En  prison  !  cela  ne  sera  pas. 

LE   CONSTABLE. 

Oh!  ohl  belle  dame  I  la  justice  est  la  jus- 
tice, et  de  gré  ou  de  force. , . 

M™'   DE   NORTAGUT. 

Arrêtez  !  car  je  suis  la  cause... 

CLAIRE,  au  constable. 

Vous  vous  abusez  ! 

LE   CONSTABLE. 

Oh  !  que  non,  je  ne  m'abuse  pas.  Allons, 
allons,  en  prison  ' 
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M-  DE  NORTAGUT. 

Cette  signature  qui  vous  autorisé.. . 

rXAIRE^  how  d'elle-même. 

Monsieur!...  M.  Maurice,  est  chez  lui. 

MAURICE,  à  part. 

Que  dit-elle? 

M"*   DE  NORTAGUT. 

Quoi? 

LE  CONSTABLE. 

Chez  lui?  en  voilà  bien  d'une  autre!.. 

M^  DE   NORTAGUT. 

Mais,  madame  de  Rochemont  ! . . . 

JUSTINE. 

Voilà  du  nouveau. 

MAURICE. 

Madame,  au  nom  du  ciel  ! . . . 

CLAIRE^    résftolument.  •   , 

Ouï,  vous  êtes  chez  V0113. 
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SCÈNE   XL 

Les  précédents,  LE  CAPITAINE. 

LE  CAPITAINE,  qui  a  entendu  les  derniers  mots. 

Allons  donc  I  (Auconstabie.)  Faites  votre  de- 
mir. 

M"'  DE  NORTAGUT  désignant  le  capitaine. 

Cet  homme  est  un  indigne  I .  . 

LE   CAPITAïiSE.  * 

Qne  voulez-vous  dire? 

LE  CONSTABLE,  à  ses  hommes. 

En  avant  î... 

CLAIRE,  se  jetant  au  devant  d'eux. 

Je  suis  son  épouse. 

LE   CAPITAINE. 

Sa  femme  !  la  preuve  I . . . 

Ci  AIREy  se  jetant  dans  les  bras  de  Maurice 

Vous  la  voyez. 
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MAURICE. 

O    bonheur   inespéré!    Claire!   ah!  je 
suis  le  plus  heureux  des  hommes. 

yr  DE   NORTAGUT. 

Ah  I  madame  de  Rochemont  !  vous  vou- 
lez réparer  ma  faute. 

LE  CAPITAINE,    hors  de  lui. 

Gela  ne  suffit  pas...  et  ht  prison... 

•       GLAIRE,   résolument. 

Je  déclare  que  je  suis  sa  femme  et  que  je 
le  suivrai  partout. 

LE   CAPITAINE. 

Mais,  madame!... 

CLAIRE. 

Cependant,  vous  connaissez  Tarticledu 
code  noir. 

LE   CONSTABLE. 

Capitaine  !  je  crois  qu'il  faut  plier  bagage: 
qu'en  pensez-vous? 
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LE  CAPITAINE,  allant  pour  sortir. 

Au  diable  les  blanches  et  les  noirs  ! 
SCÈNE  XII. 

Les  précédents,  GUSTAVE  et  peu  après  un  CHEF 
CONSTABLE  et  un  HUISSIER. 

GUSTAVE,  tout  essouflé. 

Mon  papa  I  mon  papa  ! ...  ah  !  mon  Dieu  ! 
on  dit...  ah!  mon  Dieu!  qu'on  vient  pour... 
pour  vous  arrêter. 

LE   CAPITAINE. 

M'arrêter! . .  en  ce  cas. . . 

(Il  va  pour  sortir). 
LE  CHEF,  entrant  et  lui  barrant  le  passage. 

Halte-là,  s'il  VOUS  plaltl 

LE .CONSTABLE. 

Ciel  !  mon  chef  ! 

M"»*  DE  NORTAGUT,  avec  colère. 

Ce  capitaine  est  un  brigand. 
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LE   CHEF. 

Je  suis  chargé  de  surveiller  Texécution 
des  lois. 

LE  CAPITAINE. 

Ah!  monsieur  le  chef,  vous  arrivez  à  pro- 
pos... 

M"'   DE    NORTAGUT. 

In£àme? 

l'huissier. 
Silence! 

LE   CHEF. 

11  est  question  d'un  nègre  qu'on  voulait 
arrêter. 

LE   CAPITAINE. 

Oui ,  oui ,  le  voici ...  et  Votre  Grandeur. . . . 

M»»  DE  NORTAGUT,  au  chef. 

Monsieur,  écoutez -moi... 
l'huissier. 
Silence! 
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LE  CHEF. 

Quel  est  le  capitaine  de  Fourchambi? 

LE  CAPITAINE. 

Moi  !  c'est  moi  I 

GUSTAVE. 

C'est  bien  lui  I  car  je  suis  son  fils. 

M"""  DE  NORTAGUT. 

Un  scélérat  ! 

LE  CHEr. 

Vous  allez  me  suivre  en  prison. 

LE  CAPITAINE,  effrayé. 

Comment  ! . . .  moi  ? 

M""'   DE   NORTAGUT. 

Ah' je  respire! 

GUSTAVE,  effrayé. 

Mon  père  ? 

LE  CHEF. 
Vous-même  (montrant  le  constable),  VOUS  avOZ 

déduit  cet  homme 
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GUSTAVE. 

Là,  quand  je  le  disais. 

M"'   DE   NORTAGUT,    exaltée. 

Il  a  surpris  ma  signature  ! 

LE  CONSTABLE,  à  part. 

Je  suis  perdu  1 

LE  CHEF,  au  capitaine. 

Vous  Tavez  séduit  par  votre  argent  ;  votre 
fils  était  présent;  vous  allez  me  suivre  tous 
trois  en  prison. 

GUSTAVE,  presque  en  pleurant. 

Je  vous  assure  que  je  ne  suis  pour  rien 
dans  l'argent  que  mon  père  lui  a  donné. 

LE  CAPITAINE,  à  Gustave. 

Malheureux  I  tu  me  perds.  (Au  chef).  Mon- 
sieur, écoutez  moi. 

LE   CHEF. 

Point  de  raison,  vous  vous  expliquerez 
devant  le    tribunal  ;  vous  avez  d'ailleurs 
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plus  d'une  autre  affaire: on  vous  recon- 
naît pour  un  négrier.  (A  Mme  claire)  Pardonnez- 
moi,  madame,  mais  je  devais  accomplir  un 
devoir. 

M"***  DE   NORTAGUT. 

Ah;  monsieur!  vous  faites  bonne  justice  I 

LE  CAPITAINE,  altéré. 

Quelle  affaire  !  quelle  affaire  ! 

GUSTAVE,  pleurant. 

Mais,  je  ne  dois  pas 

LE   CHEF. 

Allons,  marchez  ! 

SCÈNE   XIII. 

Les  précédenls,   SPEED. 
SPEED,  arrivant  et  reconnaissant  le  capitaine. 

Oh  !  god  !  oh  !  god  !  le  voilà. . .  c'est  loui  ! 

MAURICE. 

Qui,  lui? 
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SPEED. 

Tenez-le  bien  !  ne  le  lâchez  pas  I  c*est 
louî  qui  m'a  volé  ma  lettre. 

M"*'  DE   NORTAGUT. 

Volé? 

MAURICE. 

Quelle  lettre? 

SPEED. 

Celle  que  vous  saviez  que  je  devais  por- 
ter...   le    scélérat  (s'apprétanl  à  boxer),  je    Vais 

lui  faire  voir  !.. 

LE   CHEF. 

Laissez  ! . . . .  le  tribunal  en  jugera. 

(Il  sort  suivi  du  eonstabie,  précédé  du  Ciipitaine  et  Gustave.) 

SCÈNE  XVI. 

SPEED. 

Oh,  god!  moa  pas  venger  moal  Je  re- 
trouverai loui. 
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M"*  DE  NORTAGUT. 

Sur  qui  complet  désormais?  Moi  qui 
croyais  que  ce  capitaine  î . . .  (A  Matrice.)  Ah  ! 
monsieur,  m'excuserez-yous? 

MAURICE. 

L'issue  de  tout  cela  m'a  été  trop  fayora- 
ble  pour  que  je  puisse  TOUS  en  vouloir;  n'est- 
ce  pas,  ma  chère  Claire? 

M"'  DE   NORTAGUT. 

N'importe;  ma  place  est  retenue,  mes 
raalles  sont  faites,  et  je  pars  pour. . . 

CLAIRE. 

Pour  le  Brésil. . .  Maurice,  mon  cher  Mau- 
rice! conduisez-nous  donc  à  Rio-Janeiro. 
(k  Mme  de  Nortagut.)  Ma  mère,  mon  mari  achè- 
vera votre  conversion. 

M™*   DE   NORTAGUT. 

Ma  chère  Claire,  vous  voyez  bien  que  sa 
cause  est  gagnée. 
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SPEED. 

ARîoIetmoa? 

JUSTINE. 

Ne  suivrai -je  pas  ma  maîtresse? 

SPEED. 

Oh  !  god  I  et  moa? 

MAURICE. 

Vous  nous  suivrez  tous  les  deux;  et,  si 
Justine  le  veut,  voici  un  gaillard  qui  pourra 
payer  notre  dette  envçrs  elle. 

SPEED,    tout  joyeux. 

Oh  !  yes  !  yes  !  oh  !  miss  ! . . .  yes  ! 

JUSTINE. 

Va  donc  pour  le  Brésil.  Tout  ceci  prouve 
encore  une  fois  :  que  rien  ne  prévaut  contre 
r  amour. 


FIN 


LE  MULATRE 


OU 


L'ATELIER   DE    VÉLASQUEZ. 


COMÉDIE  HISTORIQUE  EN  TROIS  ACTES, 
PAR  DE  ROOSMALEN. 


PERSONNAGES. 


LE  ROI  D'EgPAQNE  PffDLIPPE  IV  93  m). 

RUBENS,  cbaifé  ihine  mli»9i  êpioMKpe  aoprli  dt  roi. 

VÉLASQUEZ,  (environ  50  ans). 

FERNANDO,  officier  de  la  flotte,  son  fils. 

DON  ALVAREZ,  grand  d*Espagii0,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 

du  Roi,  son  confident  intime,  tenant  la  plume  de  ses  commande- 

meoti* 
RUFINO,  valet  de  chambre,  fiictotam  de  don  Alvarez. 
JUAN,  esclave  de  Vélasqaez  (21  ans). 
LÉONORA,  fille  de  Vélasqnez. 
MARGARITA,  duègne. 
FHASQUITA,  bouquetière  et  fruitière. 
Plusieurs  élèves  de  Vélasquez. 
Seigneurs  de  la  cour. 


La  scène  est  à  Madrid^  en  4628. 
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OU 


L'ATELIER  DE  VÊLASQUEZ 


ACTE  PREMIER. 


ttiimmmM  I  -4cs  toiles  soat  retonraiées  4*antr«s  côtés.  —  Des  eheva- 
.  lets»  ÉmUÊmmm  mm»  »sty<e  ««r««  vMeaiwK*  —  Petim  wkwwhhI— ,  e«c. 
—  Demt  pertes  Je  sertie»  natf  «être  porte  de  1«  chaaUbre  de  iVn«a| 
«MM  Uméêarm  sav  «hb  J«idto. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MARGARITA,  entrant  par  la  porte  du  milieu. 

Voyons  si  dans  cet  atelier  tout  est  bien 
en  ordre,  car  Juan  pourrait,  par  distraction, 
oublier  de  retourner  son  tableau;  ce  pauvre 
jeune  homme,  esclave!  j'en  ai  grandement 
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pitié.  Il  me  rappelle  mon  (ils;  oui^  je  sens 
pour  lui  une  affection  maternelle.  Mais 

n'est-il  pas  dans  sa  chambre..  (Elle ya regarder.) 

Non,  personne...  Je  suis  seule...  et  j'ai 
presque  peur. . .  cependant  je  devrais  y  être 
habituée.  Ces  grands  diables  de  manne- 
quins qui  sont  là  derrière  cette  toile.. .  J'en- 
tends quelque  bruit  de  ce  côté.. .  on  monte 
le  petit  escalier  qui  mène  à  l'atelier  des 
élèves...  fermons  vite  cette  porte....  ces 
mauvais  sujets  de  rapins  pourraient  bien. . . 

(Au  moment  où  elle  va  pour  lermer  la  porleRutIno,  entre. ) 

SCÈNE  II. 

MARGARITA,    RITINO. 
RUFÏNO. 

Bonjour. . . 

MARGARITA. 

Qui  êtes-vous?  que  demandez-vous? 
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« 
RUFINO  (examinant  Patelier). 

Je  demande.. « 

MARGARITA. 

Pourquoi  monter  par  cet  escalier  dé- 
robé? 

RUFINO. 

Je  venais... 

MARGARITA. 

Vous  Teniez?... 

RUFINO. 

Connaissez-vous  le  seigneur  don  Alvarez, 
grand  d'Espagne,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi? 

MARGARITA. 

Pourquoi  me  demandez-vous  cela? 

RUFÎNO. 

Parce  que'...  c'est  ici  Talelier  du  grand 
Vélasquez? 
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MARGARITA,  à  part. 

11  commence  à  me  faire  peur. 

RUFINO. 

Ce  grand  peintre  dont  le  nom  sera  un 
honneur  éternel  pour  SévUle,  sa  patrie !..• 
Je  suis  de  Séville,  moi  afin  que  vous  le 
sachiez... 

MARGARITA. 

Que  m'importe?...  Enfin,  me  direz-vous? 

RUFlNO. 

«rai  pris  tous  les  renseignen^ents  possi- 
bles.. 

MARGARITA,  à  part. 

Ah  !  santa  Maria  I  serait-ce?. . . 

RUFINO. 

Vous  êtes  Margarîta...  je  vous  ai  recon- 
nue tout  de  suite  à  votre  signalement... 
la  duègne  de  la  senorita  Lénora. 
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MÂRGARITA. 


Vous  savez... 

RUFINO. 

Charmante  jeune  fille ,  bonne ,  douce , 
généretrse?^. . . 

MARGARITA. 

Quant  à  cela. . .  c'est  moi  qui  Tai  élevée. . , 
et... 

RUFINO, 

Et  jolie,  dit- on;  un  vrai  bijou! 

MARGARITA. 

Vous  ne  me  dites  pas-  pourquoi  le  con- 
cierge vous  a  laissé  monter  par  cet  esca- 
lier. 

RUFINO. 

C'est  une  chose  toute  simple...  J'ai  de- 
mandé l'atelier  du  seigneur  Vélasquez. 
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MÂRGARITA. 

Cependant  on  n'a  pas  rhabitude...  cela 
est  même  défendu. 

RUFINO. 

Je  voulais  remettre  à  lui-même  ces  deux 
dépêches  très-pressées. 

MARGARITA. 

Mais... 

RUFINO. 

Mais,  puisque  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous 
rencontrer,  les  voilà...  vous  saurez  mieux 
que  moi  les  faire  parvenir  à  leur  adresse. 

MARGARITA. 

Peut-on  savoir? 

RUFINO. 

VoyeZ;  la  griffe  du  cabinet  de  S.  M.  le 
roi  des  Espagnes...  cabinet  de  S.  M.  le  roi 
des  Espagnes  ! 
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MARGARITA. 

Le  Roi? 

RUFINO,  à  part. 

Maintenant,  que  je  m'oriente...   (Haut.) 
lerrière  ce  rideau ...  ? 

MARGARITA. 

Les  mannequins,  les  modèles,  les  cos- 
tumes. 

RUFINO. 
Cette  chambre?  (Monlrant  la  chambre  de  Juan.) 
MARGARITA. 

Est  celle  de  Juan. 

RUFINO. 

Ah!  l'esclave  de  Vélasquez? 

MARGARITA. 

Dans  l'atelier  de  dessous  on  l'appelle  le 
nulâtre. 
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RUFINO. 

Mulâtre  !  A-t-il  donc  de  grosses  lè- 
vres, un  nez  épaté,  des  cheveux  crépus... 
comme... 

MARGARITA. 

Non  pas,  non  pasi  véritable  figure  d'un 
jeune  hidalgo,  un  peu  bronzé  par  le  soleil  ; 
port  noble  et  modeste... 

RUFINO. 

Comment  donc  se  trouve-t-ii  esclave? 

MARGARITA. 

Comment!  comment!.,  ah!  c'est  toute 
une  histoire...  et  cette  histoire...  (Rufino 

s'approchant  pour  l'écouter.)  NoUS  ne  la  SaVOns  paS. 
RUFINO^  désappointé. 

Cest  différent. 

MARGARITA. 

JNous  savons  seulement  (jue  c'est  à  une 
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méchante  figure  de  marin  que  le  seigneur 
Vélasquez  a  peinte...  que  nous  devons  ce 
Juan.  Oui,  au  portrait  de  Famiral  Paréja, 
mort  depuis  peu.  Fier  de  se  voir  ainsi  re- 
présenté et  admiré  de  tout  Madrid,  ce 
bourru  de  marin  fit  cadeau  de  Juan  comme 
récompense  au  seigneur  Vélasquez. 

RUFINO. 

D'où  venait  donc  ce  Juan? 

MARGARITA. 

Qui  le  sait?.,  des  grandes  Indes,  peut- 
être... 

RUFlNO. 

Son  âge...  son  caractère? 

margarita: 

22  à  24  ans...  caractère  doux,  triste,  ai- 
gri par  sa  condition  d'esclave;  dévoué  à 
ceux  qui  lui  font  du  bien ,  pardonnant  à 
ceux  qui  lui  font  du  mal. 
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RUFINO. 

Vous  en  parlez  bien  chaleureusement. 

MARGARITA. 

Ah  !  c'est  que  tout  le  monde  Taimc  ici. . . 
Le  seigneur  Yélasquez  le  traite  comme  son 
enfant. 

RUFINO. 

A  propos,  le  seigneur  Yélasquez  va  rece- 
voir une  bonne  nouvelle. 

MARGARITA. 

Laquelle? 

RUFlNO. 

L'une  de  ces  dépêches  que  vous  tenez  à 
la  main,  et  que  lui  envoie  le  seigneur  don 
Alvarez,  va  lui  annoncer  le  retour  de  son 
fils  don  Fernando. 

MARGARITA,  fachéo. 

L'officier  de  marine,  don  Fernando  nous 
arrive? 
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RUFINO. 

Hé  bien,  vous  en  paraissez  fâchée.. . 

MARGARITA. 

Je  ne  veux  pas  en  dire  de  mal...  mais  il 
est  5i  fier,  si  arrogant  !..  il  se  croit  au- 
dessus  de  tout  le  monde.  Peut-être  est- il 
changé,  car  depuis  deux  ans  qu'il  court  les 
mers...  sans  que  nous  l'ayons  vu... 

RUFflVO. 

Vous  en  jugerez  aujourd'hui  même. 

MARGARITA. 

Aujourd'hui!...  il  arrive  aujourd'hui! 
Santa-Margarita,  ma  patronne  !  venez-moi 
en  aide  ! 

RUFINO. 

Avant  de  vous  quitter,  encore  une  ques- 
tion. Votre  Juan  a-t-iltout  ce  qui  lui  faut  ? 
ne  manque-t-il  de  rien  ?  car  vous  m'avez 
intéressé  en  sa  faveur. 

M. 
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MARGARITA. 

Je  VOUS  Tai  déjà  dit,  il  est  Fenfant  de  la 
maison;  cependant 

RUFINO. 

Quoi  ?  Cependant. . . . 

MARGARITA. 

Je  vais  peut-être  trahir  un  secret. 

RÙFlNO. 

Vous  voyez  bien  que  vous  pouvez  vous 
fier  à  moi. 

MARGARITA. 

Juan  m'a  bien  recommandé  de  n'en  rien 
dire  à  personne. 

RUFINO. 

Quel  mystère  ' 

MARGARITA. 

Me  promettez-vous  de  ne  point  le  divul- 
guer? 
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RUFINO. 

Fiez-vous  -en  à  ma  parole  (à  part),  que  va- 
t-ellem'annoncer? 

MARGARITA. 

JuaU;  pendant  la  nuit^  une  lanterne  à  la 
main,  et  quelquefois  le  matin. ...  Je  ne  sais 
si  je  dois  achever... 

RUFlNO. 

Mais  parlez  donc. 

MARGARITA. 

Oh  !  ne  le  divulguez  pas,  vous  le  per- 
driez.. 

RUFINO. 

Je  vous  jure... 

MARGARITA. 

C'est  son  oubli  de  Tesclavage,  c'est  son 
repos  ! ...  Hé  bien  I  dès  qu'il  se  voit  libre. . . 
(Regardant  autour  d'elle.)  Personne  ne  peut  nous 
entendre... 
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RUFINO. 

Non,  non,  personne. 

MARGARITA. 

11  s'enferme  dans  cet  atelier. 

RUFINO. 

Pourquoi  faire? 

BÏARGARITA. 

11  prend  la  palette  et  les  pinceaux  qu'il  a 
pu  se  procurer  à  grand'peine. 

RUFINO. 

Qu'en  fait-il  ? 

MARGARITA. 

11  se  met  à  peindre. 

RUFINO. 

11  se  m€t  à  peindre  ! 

MARGARITA. 

Oui,  oui  ;  et  de  belles  choses  encore  !  il 
se  sert  de  mauvais  pinceaux,  il  gratte  les 
vieilles  couleurs  restant  sur  les  palettes 
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des  élèyes;  il  achète,  quand  il  le  peut, 
quelques  vieilles  toiles... 

m;FiNO. 

Voilà  donc  ce  terrible  secret?  Mais  cela 
ne  peut  que  l'honorer. 

MARGARITA. 

On  pourrait  lui  faire  un  crime  de  son 
travail  ;  il  le  croit  du  moins;  on  dirait  qu'il 
vole  le  temps  qui  appartient  à  son  maître  ; 
et  il  craint  tant  de  déplaire  au  seigneur  de 
Vélasquez  ! 

RUFINO. 

Merci  de  votre  confidence  ;  elle  ajoute  un 
grand  intérêt  à  tout  ce  que  j'ai  appris  ici. 
:Apart)  à  tout  ce  qucje  voulais  savoir.  (Haut.) 
Ne  tardez  pas  à  remettre  ces  dépêches. 
Adieu,  au  revoir. 

MARGARITA,  en  le  suivant  et  refermant  la  porte. 

Surtout  gardez  bien  le  secret  que  je  vous 
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ai  confié.  Acquittons-nous  maintenant  de 
cette  commission. 


SCÈNE  III. 

VÉLASQUEZ,     MARGARITA. 
VÉLASQUEZ. 

Bonjour,  Margarita,  bonjour.  Vous  pa- 
raissez troublée. 

MARGARITA. 

Moi  ?  oh  !  non,  Seigneur  ;  je  croyais  vous 
rencontrer  ici  pour  vous  remettre  ces  dé- 
pêches. 

VÉLASQUEZ. 

Des  dépêches  I  Voyons,  (ii  s'assied  pendant 
qu'il  les  d(^cachMe.}  Qu!  VOUS  les  a  Tcmises? 

MARGARITA. 

Un  exprès...  un  homme  qui...  un  hom- 
me   . 
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VÉLASQUEZ,  lisant  la  première  dépêche. 

Bonne  nouvelle ,  grande  nouvelle  I . . . 
Mon  fils  I  mon  cher  fils  !  qui  arrive  aujour- 
d'hui! Courez,  Margarita,  courez...  et  en- 
voyez-moi tout  de  suite  Juan;  envoyez- 
moi  ma  fille. 

MARGARITA,  allant  pour  sortir. 

Oui,  oui,  Seigneur...  mais  voici  la  Se- 
norita. 

(Elle  sort.) 


SCENE  IV. 

VÉLASQUEZ,  LÉONORA,  ensuite  JUAN. 
VÉLASQUEZ. 

Machère  fille,  grande  joie  dansla  maison . 
Votre  frère  arrive  aujourd'hui  même. 

LKONORA,  avec  joie. 

Mon  frère  ! 
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VÉLASQUEZ. 

Je  veux  que  ce  soit  un  jour  de  fête  pour 

tous.  (A  Juan  qui  entre.)  Ah!  JùaU,  mon  fils  va 

venir!...  nous  le  logerons  dans  la  cham- 
bre bleue...  Tu  mettras  tout  en  ordre 

je  donne  congé  à  Tatelier  ;  il  faut  que  mes 
élèves  aient  part  à  notre  joie.  Ma  fille,  de 
ton  côté,  tâche  que  tout  soit  prêt  ;  car, 
suivant  ce  que  je  lis  dans  cette  dépêche, 
Fernando  peut  arriver  d'un  moment  à  l'au- 
tre. 

LÉONORA. 

Je  vais  rassembler  tous  les  objets  qu'il 
aime  le  mieux.  Vous  me  donnez  carte  blan- 
che, n'est-ce  pas,  mon  bon  père?  Je  com-- 
mence  par  cueillir  toutes  les  fleurs  du  jar- 
din, j'en  ferai  des  guirlandes,  des  bou- 
quets I . . .  Ah  !  que  je  suis  donc  joyeuse  ! 
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VÉLASQUEZ,  la  baisant  au  front. 

Petite  folle  1  en  cueillant  des  roses,  prends 
garde  aux  épines. 

(Léonora  sort  en  courant.) 


SCENE  V. 

VÉLASQUEZ,    JUAN. 

JUAN. 

Votre  fils  arrive  aujourd'hui  ? 

VÉLASQUEZ, 

Oui,  Juan;  cette  dépêche  est  du  premier 
gentilhomme  delà  chambre,  don  Alvarez, 
qui  m'annonce  que  mon  fils  sera  ici  avant 
ce  soir...  (il  lu la  s«  dépêche.)  Que  vois-je  ? 
Rubens  veut  venir  me  voir,  ici...  je  n'ai 
pas  de  temps  à  perdre.  Approche  mon  che- 
valet, mets  le  tableau  dans  son  jour,  après 
avoir  ôté  la  toile  qui  le  couvre.  (Juan  exécute 

les  ordres  ù  mesure  qu'ils  sont  donnés.)  Je  Tavais  Ca- 
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ché  à  mes  propres  yeux  depuis  plus  d'une 
semaine,  afin  de  le  mieux  juger  en  le  re- 
voyant tout  à  coup.    (II  considère  son  tableau  à 

disiancc,  Vie.us  à  cùté  de  moi^  Juan.  Regarde 
bien,  et  dis-moi  franchement  ton  senti- 
ment. Des  natures  simples,  des  cœurs  im- 
pressionnables sont  souvent  les  meilleurs 
juges. 

JUAN. 

Ah!  que  cela  est  beau  !  quelle  vérité, 
quelle  couleur  !  O  mon  maître  ! ...  (il  lui  baise 

les  mains.) 

VÉLASÛUEZ; 

Maitre  !  maître  !  Je  t'ai  déjà  dit  que  je 
n'aime  pas  ce  nom  dans  ta  bouche. 

JUAN. 

Vos  élèves  vous  le  donnent,  ce  nom 

VÉLASQUEZ.      s 

C'est  diftérenl,  le  litre  de  maître  est  d'u- 
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8age  dans  les  ateliers.  Avec  toi,  il  semble- 
rait que  je  te  traite  en  esclave. 

JUAN. 

Ce  titre  est  bien  glorieux  pour  eux  ! 

VÉLASQUEZ,  jetant  un  dernier  coup  d'œil  sur  son 
tableau. 

ÂllonS;  je  crois  que  je  puis  signer  ce  ta- 
bleau.. Regarde  donc  encore  Juan. 

JUAN,  avec  quelque  hésitation. 

Il  me  semble,  si  j'ose  le  dire,  qu'il  fau- 
drait ici,  la  lumière  un  peu  plus  vive...  là, 
un  peu  plus  éteinte. 

VÉLASQUEZ,  après  examen. 

Tu  as,  pardieu,  raison!  cest  vrai!  un 
coup  de  pinceau,  un  glacis,  presque  rien 

fera  FafFaire.  (Juan  dispose  la  palette  avec  vivacité  et 
la  présente   avec  les   pinceaux  et    rappuie-main.)  Vélas- 

quez  après  avoir  peint.)  Oh  !  l'effet  est  bien  meil- 
leur! Tu  vois,  Juan,  qu'un  ignorant  peut 
quelquefois  donner  un  bon  conseil   (Tout  en 
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peignant.)  Si  j'ai  pu  jeter  sur  cette  toile  un 
rayon  de  talent,  que  Dieu  y  fasse  descen- 
dre quelques  rayons  de  bonheur  !  (A  juan.)  Un 
pinceau  pour  ma  signature.  (A  part,  s'éioignani 

(lo  Juan   qui  lui  a  (Jonué  le  pinceau.)    DOU    DiégO 

Rodriguez  da  Silva  y  Velasquez  (1).  Beaux 
noms  de  famille  que  j'ai  cru  devoir  cacher 
à  mon  fils,  déjà  trop  orgueilleux;  beaux 
noms  de  famille  qui  rappeliez  de  grands 
souvenirs,  titres  de  noblesse  d'ici-bas,  dis 

paraissez  devant  Fartiste  !  (Apposant  sa  signa- 
ture.) Signons  simplement  :  Velasquez... 
voilà  qui  est  terminé.  Juan,  maintenant, 
donne- moi  mon  manteau  et  mon  chapeau. 
Se  disposant  à  sortir.)  Si  je  te  disais  chcz  qucl 
homme  je  vais  de  ce  pas!  Tu  en  serais 
étonné.  Tu  m'as  souvent  entendu  prononcer 
le  nom  de  Rubens,  du  grand  Rubens,  cet 
admirable  coloriste;  hé  bien!  ce  grand 
peintre  vient  d'arriver  à  Madrid,  chargé 

(1)  Historique. 
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d'une  importante  noTission  auprès  de  notre 
jeune  souverain.  En  vérité,  la  nature  pro- 
duit quelquefois  d'étonnants  prodiges  !  Qui 
pourrait  soupçonner  qu'un  illustre  peiafre 
puisse  devenir  un  profond  diplomate;  que 
dans  cette  même  main  qui  tient  le  pinceau, 
il  puisse  tenir,  comme  celui-ci,  la  paix  ou 
la  guerre;  la  paix  ou  la  guerre  entre  deux 
puissances  redoutables,  entre  des  millions 
d'êtres  humains?  Quelle  gloire  pour  la 
peinture I  que  n'es-tu  grand  artiste,  mon 
pauvre  Juan!  Ton  nom  d'esclave  serait 
complètement  oublié,  ou  plutôt  il  te  devien- 
drait un  nouveau  lustre  et  une  gloire  plus 
éclatante  encore  ! . . .  Mais  tu  es  loin  de  cela, 
et  tu  sais  te  conformer  à  ta  destinée.  Tu  as 
bien  raison.  Je  vais  prévenir  mon  illustre 
confrère,  qui  a  l'intention  de  visiter  mon 
atelier.  Don  Alvarez,  par  cette  seconde  dé- 
pèche, a  la  bonté  de  me  le  mander.  Cest  un 
grand  jour  pour  moi  ! 

(Il  sort.) 


462  LE  MULATRE,  ACTE  1. 

SCÈNE  YI. 

*«  JUAN,  réfléchissant. 

Ton  nom  d'esclave  serait  complètement 
oublié!  ou  plutôt  il  te  donnerait  une  gloire 
éclatante.  Voilà  des  paroles  qui  sont  en- 
trées bien  avant  dans  mon  cœur.  Pourquoi 
suis  je  animé  d'une  passion  si  vive  pour  un 
art  que  j'admire  dans  mon  maître?  Pour- 
quoi suis-je  si  attentif  aux  leçons  qu'il 
donne  à  ses  élèves  ?  Pourquoi  cherché-je  à 
les  appliquer  à  mes  essais  !  Pourquoi  ces 
nuits  sans  sommeil,  ces  nuits  où  je  viens 
ici,  en  cachette,  comme  un  malfaiteur, 
jeter  mes  nouvelles  idées  sur  l'une  de  ces 
toiles!...  Voyons  mon  tableau,  (iiprend,  au 

milieu  des  autres  une  toile,  retournée  contre  le  mur,  qu'il 
pose  sur  un  chevalet  et  qu'il  considère,)  Le  VOilà   Ce 

travail  dérobé  aux  soins  qui  sont  dus  à  mon 

maître.  Est-il  donc  si  mal?...  Puis-je  me 

juger  moi-même?. . . .  toujours  des  doutes  I . . . 
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Et  craindre  de  me  confier  à  quelqu'un  qui 
s'y  connaisse  !  craindre  qu'on  ne  m'impute 
à  crime  mon  audace  I  Trembler  au  moindre 
bruitl...  ô  monDieu!  excitez  mon  esprit, 
développez  mon  intelligence,  donnez-moi  le 
génie  qui  parvient  à  faire  de  grandes  cho- 
ses I...  Mais,  je  me  sens  oppressé...  J'ai  be- 
soin d'air. . .  (U  ouvre  la  fenêtre  qui  donne  sur  les  jar- 
dins.) Ah  !  je  respire  à  peine  '  voici  le  ciel 
azuré,  le  soleil  jetant  ses  innombrables 
feux.  Le  ciel  d'Espagne,  est  dit -on,  si  beau  ! 
et  moi,  je  reste  insensible  devant  tant  d'ad- 
miration. Mesyeuxsontvoilés  par  les  larmes. 
Serais-je  donc  un  être  dégradé,  comme  on 
le  dit  autour  de  moi  ?  Oh  !  non  !  lorsqu'en 
mer  la  tempête  éclatait  sur  nos  têtes,  lors- 
que les  vagues  en  fureur  menaçaient  de  nous 
engloutir,  lorsque  tout  l'équipage  tremblait 
devant  la  mort,  moi,  du  haut  d'un  mât,  je 
trouvais  ce  grand  désordre  de  la  nature, 
magnifique!  je  contemplais  ces  sombres 
nuages  sillonnés  par  la  foudre.  5e  eo\wçt^- 
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nais  la  majesté  et  la  grandeur  du  mettre 
de  Tunivers;  je  n'étais  plus  resclave  de 
l'homme,  je  me  sentais  la  créature  de  Dieu  ! 
et  aujourd'hui,  devant  ce  soleil  éclatant,  je 
n'éprouve  que  lassitude!...  que  se  passe- 
t-il  en  moi?...  0  mon  Dieu!  venez-moi 
donc  en  aide  !  et  rendez  la  force  à  mon 

âme  abattue!  (Appercevant  Léonora  dans  le  jaixlin.) 

Léonora  I  oui,  c'est  elle  au  milieu  des  fleurs 
et  des  feuillages  qu'elle  cueille...  que  de 
charmes  que  de  beautés  ! ...  Si  je  pouvais  ! . . . 
Tais-toi.  cœur  d'esclave,  tais-toi!  c'est  la 
fille  de  ton  maître  ! 

SCÈNE  Vil. 

JUAN,  MARGARITA. 
MARGARITA. 

Hé  bien    hé  bien  !  vous  restez-là,  sans 
rien  faire,  quand  tout  le  mondeestà  l'ou- 
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vrage  ?   Mais    qu'avez  vous  ?  vous    pa  .- 
raissez  triste... 

JUAN,  qui  range  les  palettes  et  les  pinceaux. 

Ce  que  j'ai?..  Vous  ne  Tignorez  pas. 

MARGARITA. 

Depuis  que  vous  êtes  en  Espagne  et  au 
service  d'un  tel  maître,  que  vous  est-il  ar- 
rivé de  si  fâcheux,  dites?  Vous  êtes  assez 
maltraité  de  ses  élèves,  il  est  vrai...  mais 
ce  sont  de  jeunes  fous,  et  leurs  railleries 
n'ont  aucune  importance. 

JUAN. 

Que  le  sort  ne  m'a-t  il  laissé  au  fond  de 
nos  savanes! 

MARGARITA. 

Encore  !  ne  faites  pas  ainsi  Tenfant.  Ne 
m'avez -vous  pas  souvent  à  vos  côtés?  La 
signora  Léonora  Vélasquez  ne  vous  adresse- 
t«elle  pas  de  temps  en  temps  quelques  bon- 
nes paroles? 
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JUAN, 

Hélâs!  hélas!,.,  oh!  mon  cœur,  tais-toi. 

MARGARITA. 

Expliquez-vous  enfin. 

JUAN.    • 

,  Excellente Margarita!  oui,  on  a  des  bon- 
lés  pour  moi,  on  en  a  trop  même  ;  cela  ne 
m'ôte  pas  le  titre  honteux  que  je  porte  :  es- 
clave. 

MARGARITA. 

Toujours  ce  mot!  Tenez,  vous  ne  me 
dites  pas  la  vérité;  avouez-le,  (tendrement.) 
Une  mère  ne  console-t  elie  pas  son  enfant  ! 
vous  le  savez,  vous  remplacez  dans  mon 
cœur  le  fils  que  j'ai  perdu;  pourquoi  n'avoir 
pas  confiance  en  moi? 

JUAN. 

Je  reconnais  votre  discrétion,  votre  excel- 
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lent  cœur...   Vous  êtes. pour  moi,  comme 
vous  Tavez  dit,  une  seconde  mère. 

MARGARITA. 

Alors,  mon  cher  Juan,  confiez -moi...  je 
pourrai  peut-être ... 

JUAN. 

Qu'aurai-je  donc  à  vous  confier?  mal- 
heureux que  je  suis  !  ah  !  si  vous  saviez  ! . . 
Je  ne  puis,  je  ne  dois  rien  dire. 

MARGARITA,  dépitée. 

Puisque  vous  me  trouvez  indigne  de  votre 
confiance^  n'en  parlons  plus.  Vous  mettez 
là  une  grande  distance  entre  mon  affection 
et  la  vôtre...  Enfin,  il  ne  faut  forcer  per- 
sonne... J'espérais...  ah  !  Juan,  quelle  il- 
lusion vous  détruisez  ! 

^     JUAN. 

Margarita  !  je  ne  puis  supporter  vos  re- 
proches... Etj  puisque  vous  rexigez... 


<08  LE  MLLATUE,  ACTE  1. 

MAhGARITA. 

Je  n'exige  rien... 

JUAN. 

Margarita,  ayez  pitié  de  moi!..  Je  vou- 
drais tout  vous  avouer,  et,  cependant... 

,     MARGARITA. 

Eh  bien! 

JUAN. 

Un  seul  mot  va  vous  éclairer. 

MARGARITA. 

Parlez  donc. 

JUAN. 

Comment  le  prononcer,  ce  mot...  Vous 
allez  me  trouver  bien  coupable,  bien  extra- 
vagant. 

MARGARITA. 

Enfin? 
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JUAN,  avec  embarras. 

J'aime  ! 

MARGARITA. 

C'est  là  ce  terrible  secret?. . .  Jele  savais. 

JUAN,  étonné. 

Vous  le  saviez  ! . . . 

MARGARITA. 

C'est-à-dire,  je  m'en  doutais...  mais 
vous  ne  m'avez  pas  dît  son  nom. 

JUAN. 

Vous  concevez  mon  désespoir.  Lorsque 
tout  me  sépare  de  celle  que  j'aime.  Es- 
clave, sans  parents,  sans  amis!  quelle 
femme  voudrait  d'un  être  semblable? 

MARGARITA. 

Oh!  en  Espagne,  quand  Tamour  vient^ 

les  distances  disparaissent;  et,  si  l'on  vous 

aimait... 

W 
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LÉONORA,  en  dehors. 

Margarita  !  Margarita  ! 

MARGARITA. 

On  m'appelle...  ic'estlavoix  de  laseno- 
rita  Leonora. . .  (Elle  \a  à  la  fenêtre.)  Je  viens. . . 
(A Juan)  Allons,  soyez  raisonnable...  on 
n'est  pas  perdu  pour  aimer.  Il  faut  vous 
distraire.  Regardez!  la  senorita  Léonora 
me  montre  des  fleurs^  des  branches  qu'elle 
ne  peut  porter.  Descendez  avec  moi...  vous 
nous  aiderez  ;  à  propos,  ces  bouquets  sont 
en  r honneur  du  jeune  Fernando  qui  re- 
vient; on  dit  qu'il  vous  a  autrefois  très- 
maltraité  lorsque  vous  étiez  tous  deux  sur 
le  même  bâtiment. . . 

JUAN. 

Je  ne  dois  plus  m'en  souvenir. 

(Ils  sortent.) 
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SCÈNE  VIll. 

DON  ALtAREZ,  RUFINO, 
RUFINO. 

Les  choses  sont  telles  que  je  vous  les  ra- 
conte. Monseigneur. 

DON  ALVAREZ. 

Tu  crois  donc  arriver  à  découvrir  quel- 
que chose? 

RUFINO. 

Quoique  vous  ne  m'ayez  pas  dit  ce  que 
vous  vouliez  entreprendre,  après  toutes 
mes  recherches,  me  voilà  sur  la  piste,  et, 
loup  ou  renard,  je  la  suivrai  jusqu'au  bout, 
j'en  réponds  à  Votre  Seigneurie. 

DON   ALVAREZ. 

Ahl  si  tu  savais  quelle  importance  j'at- 
tache  à  tout  ce  qui  concerne  Juan  ! 
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RUFINO. 

Dites  un  mot,  Monseigncnr,  si  vous  le 
jugez  nécessaire,  en  un  tour  de  main  il  est 
enlevé,  et  conduit  où  voudra  Votre  Sei- 
gneurie, sans  que  jamais  on  puisse  savoir  ce 
qu'il  sera  devenu.  J'ai  vu  quelques  marins 
rôder  par  la  ville,  et  vous  savez  qu'en  Es- 
pagne, avec  quelque  bonne  récompense... 

DON  ALVAREZ,  ne  Fayanl  pas  écouté ,  et  montrant  de 
loin  Li  fenêtre. 

Cette  fenêtre?... 

RUFINO; 

Donne  sur  les  jardins..  (H  son  approche.)  Par- 
dié,  Votre  Seigneurie  peut  le  voir  chargé  de 
feuillages,  et  la  senoritaVélasquez  avec  un 

grand  butin  de  fleurs,  (Don  Alvarez  s'avance  pour 

voir.)  Ah!  il  est  trop  tard,  les  voilà  entrés 
dans  la  maison. 

DON   ALVAREZ. 

S'ils  allaient  venir  ici  ! 
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RUFINO,  regardant  par  La  porte  crcntr^^e.  . 

En  eflfet,  leurs  voix  et  leurs  pas  s'enten- 
dent dans  cet  escalier.  Maïs  nous  avons  no- 
tre refuge  :  sur  cette  estrade,  à  Tabri  de 
cette  tapisserie  derrière  laquelle  s'habillent 
ou  se  déshabillent  les  modèles,  votre  sei- 
gneurie sera  en  bon  abservatoire.  11  s'ap- 
prochent montons  vite.  (Don  Alvarez  et  Rufmo 
passent  sur  l'estrade,  derrière  la  tapisserie.) 

SCÈNE  IX. 

LÉONORA,    JUAN,    MARGARITA,    DON   ALVARÈS   et 
RUFINO  ;  cachi's. 

MARGARITA. 

Pourquoi  courez-vous  donc  si  vite?... 
J'ai  peine  à  vous  suivre. 

LÉONORA. 

Nous  allons  commencer  par  la  décoration 
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de  Tatelier.  Juan  placera  les  guirlandes; 
moi,  je  me  charge  des  fleurs. 

JUAN. 

Avant  tout,  une  couronne,  de  votre  main , 

sur  ce  chef-d'œuvre,  en  lui  montre  le  nouveau  ta- 
bleau de  Yélasquez.) 

MARGARITA"  (s'asseyant). 

Oh  I  moi  !  je  ne  serai  bonne  à  rien  ! ...  je 
suis  déjà  fatiguée  de  ma  journée...  cepen- 
dant, donne-moi  des  fleurs,  j'en  ferai  des 
couronnes. 

LÉONORA. . 

*  O  merveille!  Ma  bonne  Margarita.... 

Oh  !    que    c'est  beau  !   (Attachant  une  couronne 
sur  le  haut  du  tableau.  Margarita  feint  de  s'endormir.) 

Cher  père,  de  la  main  de  ta  fille,  en  atten- 
dant celles  du  monde  !  (Juan  suspend  au-dessus 
des  portes  et  contre  les  murs,  des  guirlandes  de  verdure, 
en  faisant  beaucoup  de  besogne  en  un  moment.  Puis,  il 
s'interrompt  et  reste  à  ne  rien  faire,  contemplant  Léonora 
"  qui  divspose  des  fleurs  en  divers  endroits.  Celle-ci,  tout  en 
disposant  des  fleurs,  et   sans  regarder  du  côté  de  Juan.) 

Fernando  ne  sait  peujt-être  pas  que  nous 
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sommes  prévenus,  il  croit  nous  surpren- 
dre, et  ce  sera  nous  qui  lui  ferons  une  sur- 
prise. (En  se  retournant  elle  aperçoit  Juan  qui  est  comme 
en  extase  à  la  regarder.)  Hé  I  bien  1    Juan  ,    quelle 

paresse!  Tu  es  là,  suspendant  ton  travail, 
et  tu  me  regardes  faire  !  Tu  es  comme  la 
bonne  Margarita,  qui  ne  fait  rien. 

MARGARITA,  feignant  de  se  réveiller. 

Pardonnez-moi j'achève  une  guir- 
lande. 

JUAN,  se  rapprochant  à  moitié. 

Ah  I  Senorîta,  cette  vue  me  rappelle  les 
(disions  de  mon  enfance,  et  toutes  les  mer- 
veilles de  cette  nature  grandiose.  Hélas! 

hélas  !  (Il  reprend  son  travail  avec  la  même  vivacité.} 
LÉONORA,  revenant  à  l'arrangement  des  fleurs. 

Trêve  à  vos  souvenirs  romanesques. 
Nous  sommes  ici  à  Madrid,  et  nous  al- 
lons fêter  mon  frère.  (En  se  relournant,  elle  siir- 
)rend  encore  Juan  qui  la  contemple  dans  la  môme  extaso.) 

3é  bien,  encore  cette  paresse  ! 
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MARCiARITA,  semblant  prendre  pour  elle  ce  reproche. 

Mon  Dieu,  Senorita,  si  vous  ayiez  été 
comme  moi  sur  pieds  toute  la  journée... 

LÉONORA. 

Hé  bien  !  repose-toi  ;  je  n'accuse  ici  que 
Juan. 

JUAN. 

Si  vous  saviez,  Senorita,  quel  sentiment 
m'anime!  mais  un  trouble  involontaire 
dont  je  ne  suis  point  le  maître...  vous  ne 
doutez  pas  de  mon  dévouement. 

MARGARITA,  à  part. 

Le  malheureux  se  trahirait-il? 

LÉONORA,  un  peu  embarrassée. 

Oui,  je  sais  que  vous  avez  beaucoup 
d'attachement  pour  nous. 

JUAN. 

Vous!  Pourquoi  ce  changement,  Seno- 
rita?  Tout  à  Theure  encore  vous  disiez  : 
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Tu;  on  dit  tu  à  un  esclave,  et  je  suis  es- 
clavel...  mais  esclave  dévoué,  prêta  tout 
entreprendre  pour  le  prouver.  (Sanimant  de 
plus  en  pius.i  Je  voudrais,  comme  dans  mes 
songes,  qu'une  panthère  se  précipitât  sur 
vous;  vous  verriez  comme  je  bondirais  sur 
elle,  comme  je  l'aurais  étouffée  dans  mes 
bras  avant  même  que  vous  l'eussiez  aper- 
çue... 

LÉONORA,  moitié  effrayée,  moitié  ironique. 

Par  exemple  ! . . .  votre  rêve  me  fait  peur  I 

JUAN,  exalté. 

Je  voudrais  que  du  haut  d'une  falaise, 
au-dessus  de  l'eau  mugissante  et  écumante, 
votre  pied  venant  à  glisser,  vous  fussiez  pré- 
cipitée dans  l'abime,  vous  verriez  comme 
j'y  plongerais  à  l'instant,  et  vous  ramènerais 
au  rivage,  avant  même  que  l'eau  eût  eu  le 
le  temps  de  mouiller  votre  chevelure  si 
belle! 
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LÉONORA. 

Merci  de  vos  vœux  !  quelles  singulières 
idées  avez -vous  là?  Ce  sont  tous  vos  sou- 
venirs d'enfance  qui  vous  exaltent;  cepen- 
dant vous  n'avez  jamais  voulu  nous  en  dire 
rien  de  précis. 

MARGARITA. 

Il  est  vrai,  jamais  nous  n'avons  rien  su. 

JUAN. 

J'étais  si  jeune,  que  mes   impressions 
s'échappaient  de  ma  mémoire.  (Don  AWarts, 

ayant  Rufino  derrière  lui,  écarte  la  tapisserie  qui  lescache, 
aOn  d'écouter  plus  altontivemenl.)  DcS    chauts,   deS 

danses  d'Indiens  et  d'hommes  de  couleur. . . 
puis  des  combats,  le  fer  et  la  flamme  au 
milieu  des  cases  ;  des  hommes  enchaînés. . . 
c'est  tout  ce  que  j'ai  pu  retenir. 

LÉONORA. 

Mais  enfin,  des  souvenirs  plus  récents 
pourraient  nous  révéler  quelques  faits. 


/ 


D- 


QS 


Je. 


LE  MULATRE,  ACTE  I.  479 


JUAN. 


Ah  !  je  n'ai  point  oublié  comment  je  fus 

vendu.  (Mouyement  de  don  Alvarès  et  de  Rufino  qui  re- 
doublent d'attention.)  Tout  enfant,  on  me  fit 
monter  sur  une  table,  on  enleva  les  haillons 
qui  couvraient  quelques  parties  de  mon 
corps,  on  m'exposa  ainsi  aux  yeux  de  la 
foule;  une  grosse  voix  cria  :  «Une  enchère, 
deux  enchères  pour  Fesclavillon  sans  père 
ni  mère  !  »  on  reprit  plusieurs  fois,  enfin 
je  fus  adjugé  (i).  . 

LÉONORA. 

A  qui  ? 

JUAN. 

A  un  marin. 

LÉONORA,  avec  attendrissement. 

Pauvre  enfant  ! 

1,1)   llisturiiiuo. 
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JUAN. 

Oui,  oui,  à  un  marin.  On  n'eût  aucune 
pitié  de  mon  jeune  âge  ;  je  devins  l'esclave 
de  l'amiral  de  Paréja. 

LÉONORA. 

Ah  !  je  comprends  vos  souffrances  ! 

MARGARITA. 

L'amiral  était,  dit-on,  un  homme  dur, 
impitoyable  jusqu'à  la  cruauté. 

JUAN. 

Tous,  cependant,  n'ont  pas  été  sans  pitié  : 
un  vieil  officier  m'avait  pris  en  affection, 
il  s'est  attaché  à  cultiver  mon  esprit,  le 
peu  que  j'ai  su,  j'en  suis  redevable  à  ses 
leçons. 

MARGxVRlTA. 

Il  a  fait  de  Juan  un  jeune  homme  plus 
instruit,  plus  noble  c^e  pensées  et  de  sen- 
timents, que  les  fils  de  nos  Grandesses. 
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JUAN,  réprimant  un  mouvement  de  joie. 
Margarita  ! . . .  {Timidement  à  Léonora.)  Pensez- 

vous  aussi  cela,  Senorita? 

MARGARITA,  avec  ûncssc. 

Pourquoi  la  Senorita  ne  le  penserait-elle 
pas? 

JUAN. 

La  récompense  dépasserait  toutes  les 
peines  I...  Hier  encore, cependant,  je  mar- 
chais dans  la  rue  un  livre  à  la  main,  celui 
dont  vous  m'avez  fait  don,  Senorita;  je 
Tavaisouvertàlaplacedu  signet,  et  j'y  lisais 
ces  paroles  :  «  Celui  qui  est  le  plus  grand 
parmi  vous  sera  votre  serviteur,  car  quicon- 
que s'élèvera  sera  abaissé,  »  lorsqu'un  coup 
violent  donné  sur  mon  livre  le  fit  tomber , 
et  une  voix  de  colère  me  jeta  ces  mots  :  «  Un 
esclave  ne  doit  pas  savoir  lire  !  » 

MARGARITA. 

Quelle  insolence  1 
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JUAN. 


J'allais  répliqi^pr,  mais  un  seigneur  que 
je  crus  reconnaître,  m'arrêta  et  me  dit  avec 
bonté:  «  Mon  enfant,  laisse  cette  injure,  elle 
est  d'un  fou.» 

LÉONORA. 

Vous  voyez  donc  que  vous  avez  des  dé-  , 
fenseurs  ! 

JUAN. 

L'injure  n'était  pas  moins  faite. 

LÉONORA. 

Il  est  un  sujet  dont  vous  ne  parlez  pas, 
Juan,  et  je  vous  en  sais  jçré  :  mon  frère  dont 
nous  nous  disposons  à  fêter  l'arrivée,  était, 
sur  le  même  navire  que  vous,  dans  vos  der- 
nières années  de  courses  maritimes,  le  plus 
jeune  des  aides  de  camp  de  Tamiral  de 
Paréja. 
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JUAN, 

H  est  vrai,  et  je  ne  dois' point  lui  être 
inconnu. 

LÉONORA. 

Vous  n'en  dites  pas  davantage? 

JUAN. 

Tout  est  oublié. 

LÉONORA. 

C'est  bien  ! 

JUAN. 

Et  c'est  de  grand  cœur  que,  pour  le  rece- 
voir, je  suspends  ces  guirlandes  en  signe 
de  joie. 

LÉONORA,   souriant. 

Ou  plutôt,  que  vous  ne  suspendez  pas, 
car  voilà  votre  travail  encore  laissé  décote. 

MARGARITA. 

Prenez  donc  encore  celle-ci. 

,Juan  se  remet  à  l'œuvre,  et  Léonora  s'avance  vers  l'es- 
Irade;  don  Alvarès  et  lUilino  se  sont  renfoncés  précipitam 
ment  sous  la  tapisserie.) 
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LÉONORA. 

Cette  estrade!. ne  pourrions -nous  pas  y 
faire  un  beau  décor?  Et  cette  draperie... 

(Elle  soulève  un  peu  la  tapisserie,  et  voyant  don  Alvarès 
et  Hufino,  elle  pousse  un  ori,  et  va,  en  se  sauvant,  tomber 
sur  un  fauteuil.^ 

Ah!... 

JUAN. 

Qu'avez-vous,  grand  Dieu  !  ... 

MARGARITA. 

Pourquoi  ce  cri  ? 

SCÈNE  X. 

LÉONORA,   JUAN,  MARGARITA;    DON   ALVARÈS 
et  RUFINO,  cachés; 

LÉONORA,  se  soulevant  et  montrant  l'estrade  avec  les 
signes  d'une  grande  frayeur. 

Là  !  là  !  deux  hommes  cachés  ! 

(Elle  retombe  dans  le  fauteuil.) 
(JUAN  s'élance  sur  l'estrade,  écartant  en  entier  les  ri- 
deaux, et  deux  mannequins  de  peintre  revêtus  de  leurs 
costumes  apparaissent  sur  le  devant  de  l'estrade.) 


f 
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JUAN, 

Ce  sont  les  manequins  ! 

MARGARITA. 

Êtes- vous  bien  sûr  que  ce  ne  soient  que 
,  des  mannequins  ? 

JUAN  monte  à  côté  d'eux,  el  se  met  à  les  faire  remuer. 

Vous  le  voyez  bien  ! 

MARGARITA. 

Cest  vrai  ! ...  Mon  Dieu  !  voilà  laSeno- 
rita  toute  tremblante.  Juan^  aidez-moi  à  la 
reconduire. 

LÉONORA. 

Je  suis  bien  déraisonnable,  n'est-ce  pas? 

JUAN. 

Comment  dire  ce  que  j'éprouve  moi- 
même  ? 

(La  manlillo  de  Léonora  reste  sur  le  fauleuil  ;  Léonora 

s'appuie  sur  le  bras  de  Juan..  Margarita,  effrayée  qu'on  la 

laisse  seule,  court  s'adachor  à  une  dos  basques  de  Thabil 

de  Juan.) 

(Ils  sérient.) 
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SCENE  XI. 

.DON  ALVAREZ,    RUFINO. 

RDFINO,  descendant  lentement  de  l'estrade  et  présentant 
Ja  main  à  don  Alvarès,  qui  en  descend  à  son  tour. 

Voilà  deux  mannequins  que  j'ai  poussés 
bien  à  propos  à  notre  place.  Avouez,  Mon- 
seigneur, qu'il  est  utile  de  se  faire  parfois 
représenter  par  de  pareils  personnages  I 
heureusement  qu'on  n'est  pas  venu  sou- 
lever le  rideau  du  fond. 

(Écoutant  vers  le  grand  escalier.) 

Ce  bruit...  ces  chants...  voilà  la  bande 
de  nos  garnements  qui  arrive. 

DON   ALVARÈS. 

Je  sais  tout  ce  que  je. voulais  savoir. 

(Ruiino  ouvre  à  don  Alvarès,  qui  se  retire  par  la  porte 
dérobée  et  la  referme  sur  lui.) 
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SCÈNE  XII. 

LES  ÉLÈVES  DE  VÉLASQUEZ. 
PREMIER  ÉLÈVE. 

4 

Enfin,  nous  voici  dans  la  place  !  espérons 
que  notre  délégué  oBtiendra  ce  que  nous 
demandons. 

DEUXIÈME    ÉLÈVE. 

Comment  le  seigneur  Vélasquez  nous 
refuserait-il? Notre  atelier  est  trop  petit, 
et  trop  embarrassé  ;  celui-ci  est  vaste,  et  la 
fête  est  en  Thonneur  de  son  fils  ! 

TROISIÈME  ÉLÈVE,  montrant  les  guirlandes  et  les  fleurs. 

Le  voilà  déjà  tout  décoré,  tout  paré  de 
fleurs,  comme  à  dessein. 

PREMIER  KLÈVE,  montrant  le  tableau  de  Vélasquez. 

Voyez  donc.  Messieurs,  voyez  donc  ! 
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TOUS,  K'atlroupant  on  masse  devant  le  tableau  et  battant 
dos  mains  à  plusieurs  salves. 

Bravo  !  bravo  !  bravissimo  !  On  ne  peut 
rien  voir  de  plus  parfait  ! 

PREMIER   ÉLÈVE. 

Mais  Juan,  où  donc  est-il  ?  C'est  incon- 
cevable comme  il  nous  néglige. 

0 

SCÈNK  XII. 

LES   ÉLÈVES  et   leur   DÉLÉGUÉ. 
LE    DÉLÉGUÉ. 

Victoire  !  victoire  !  Tatelier  du  maître 
est  à  nous,  à  la  condition  expresse  que  vous 
ne  dérangerez  aucune  toile;  et,  plus  grand 
bonheur  encore ,  son  fils,  le  seigneur  Fer- 
nando, à  Tarrivée  duquel  j'ai  eu  la  bonne 
fortune  d'assister,  nous  promet  de  venir  à 
notre  fête  et  de  décider  sa  sœur  à  l'accom- 
pagner. 


/ 
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*^»ÎS  ÉLÈVES,  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie. 

Vivat  !  vivat  ! 

PREMIER   ÉLÈVE. 

Messieurs,  je  vous  prends  tous  à  témoin  : 
je  retiens  la  senorita  Léonora  pour  la  pre- 
mière danse. 

DEUXIÈME    ÉLÈVE. 

Tu  retiens,  tu  reliens  !  11  faut  être  deux 
pour  se  retenir. 

TROISIÈME    ÉLÈVE. 

.Et  les  autres  dames,  où  les  prendrons- 
nous? 

PREMIER    ÉLÈVE. 

Les  plus  jeunes  feront  les  demoiselles. 
Allons,  en  avant  le  fandango,  les  séguedilles 
et  les  arragonaises  !  une  répétition  !  Qui  est 
fort  sur  le  fandango  ? 

PLUSIEURS    VOIX. 

Moi  !  Moi  !  Moi  ! 
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PREMIER   ÉLÈVE. 

H  y  a  de  Técho  dans  Tatelier...  (Au  3- 
^ièvp.)Tu  feras  la  Senorita,  toi. 

TROISIÈME    ÉLÈVE. 

Moi,  je  ne  connais  que  les  pas  du  cava- 
lier. 

PREMIER    ÉLÈVE. 

Pardié  !  pour  la  dona  voici  tout  le  secret  : 
tète  plus  penchée ,  taille  plu3  cambrée, 
jambe  plus  en  avant,  le  sourire  sur  les  lè- 
vres, des  regards  par-ci  par-là,  avec  des 
yeux  assassins. 

DEUXIÈME  ÉLÈVE,  s'emparant  d'un  tambour  de  basque 
qui  se  trouve  dans  les  mains  de  l'un  d'eux. 

Enjeu  les  tambours  de  basque  !  aux  doigts 

les  castagnettes  !  (Une  paire  de  danseurs  commence 
au  bruit  des  tambours  de  basque  et  des  castagnettes.)  Ce 

n'est  pa^cela  !  mais  ce  n'est  pas  cela  !  En 
mesure  donc  !  La  fia  !  la  I 
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TOISIÈME  ÉLÈVE,  qui  faisait  la  danseuse. 

Oh  .'alors,  au  diable! 

DEUXIÈME    ÉLÈVE. 

Il  me  vient  une  itlée  :  si  nous  faisions 
danser  le  mulâtre? 

PREMIER  ÉLÈVE  (Il  prend  la  mantille  de  Léonora.). 

Bien  trouvé  !  Nous  lui  mettrons  cette 
mantille  sur  les  épaules  ;  et  il  fera  la  femme. 

fous. 
Oui,  oui,  bravo  I 

DEUXIÈME  ÉLÈVE  appelant. 

Juan  !  Juan  }  Celui-là  doit  savoir  danser, 
car  les  sauvages  sautent  comme  les  singes; 
Juan  ! 

SCÈNE  XIll 

Les  précédents,  JUAN. 
PREMIER  ÉLÈVE,  à  Juan  qui  entre. 

Te  voilà  cnlin,  nègre  manqué,    Orang- 
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oulang  barbific  !  Prends  celle  mantille 
les  épaules. 

JUAN. 
Pourquoi  ?  (Ou  lui  moi  laiiiaiilille  sur  les  épa 

PREMIER    ÉLÈVE. 

Tu  vas  danser. 

JUAN. 

Moi! 

PREMIER   ÉLÈVE. 

Toi  ! 

JLAN,  eiile>anl  la  mantille  de  dcjssus  ses  épaules  e 
rejetanl. 

Jen'aijamaisdansé: 

PREMIER   ÉLÈVE. 

Tu  danseras...  sinon  !  .. 

JUAN  avec  une  fcrraeté  tramiuillc. 

Je  suis  esclave,  je  suis  ici  par  les  on 
du  seigneur  Vélasquez,  obligé  de  vous 
vir.  IN'en  attendez  pas  davantage  de  m< 
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/  TOUS,  d'un  ton  menayaul. 

Qu'il  danse  !  qu'il  danse  !  11  dansera. 

PREMIER  ÉLÈVE,  à  Juan. 

Voyons,  as-tu  commandé  les  fleurs,  les 
fruits,  les  pâtisseries,  les  vins,  le  punch? 

JUAN. 

Vous  ne  m'avez  rien  dit  à  ce  sujet. 

PREMIER   ÉLÈVE. 

Comment,  couleur  de  bistre,  je  ne  t'ai 
point  ordonné?... 

JUAN. 

Je  vous  assure  que  non. 

PREMIER    ÉLÈVE. 

Un  refus,  et  un  démenti  !  Le  mulâtre 
s'émancipe.  Je  vote  pour  qu'on  l'attache  à 
ce  croc,  qu'on  lui  mette  un  bâillon  dans  la 
bouche,  afin  qu'il  ne  hurle  pas. 
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TROISIÈME   ÉLÈVE. 

Qu'on  le  peigne  en  noir,  couleur  plus 
décidée  que  sa  peau. 

PREMIER   ÉLÈVE. 

Et  qu'il  reste  ainsi  témoin  de  notre  fête  ; 
spectacle  curieux  pour  lasenorita  Léonora. 

JUAN,  à  part,  avec  trouble. 

Léonora  I 

TOUS,  avec  éclats  de  rire. 

Adopté,  adopté  à  Tunanimité  ! 

(Quelques-uns  se  disposent  à  s'emparer  de  Juan.) 
JUAN,  se  mettiint  sur  la  défensive. 

Que  nul  ne  mette  la  main  sur  moi  ! 

PLUSIEURS    VOIX. 

Pousse!   pousse!    Au    croc!  à  la   pein- 
ture ! 

'Juan  est  entouré  bruvamnicnl;  entre  Frasquila,  suivie 
d'un  porteur.) 
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SCENE  XVI. 

Les  précédents,  FRASQUITA,  une  petite  corbeille  de  fleurs 
à  la  main,  suivie  d'un  porteur  ayant  d'autres  objets. 

FRASQUITA. 

Mes  bons  petits  messieurs,  n'est-ce  pas 
ici  que  je  dois  déposer  ces  fleurs  et  cette 
collation  que  le  concierge  de  Thôtel  est  venu 
me  commander  de  votre  part? 

PREMIER    ÉLÈVE. 

C'est  ma  foi  vrai!  Je  Tavais  oublié,  c'é- 
tait le  concierge  que  j'avais  chargé. . .  (A  Juan 
avec  solennité.)  Mulâtre  innocent,  cela  te  sauve 
du  croc  et  de  la  peinture  au  noir!  Allons, 
dépêche- toi  un  peu  vite  à  aider  cette  belle 
marchande. 

(Juan,  la  marchande  et  le  porteur,  aidés  de  (juelques 
élèves,  arrangent  les  fruits  et  les  objets  de  la  collation  dans 
des  vases  ou  dans  des  assiettes. —  Le  porteur  se  retire  en- 
suite avec  ses  grands  paniers  -,  la  petite  corbeille  de  Fras- 
quita  reste  encore  sur  la  table  avec  ses  fleurs.) 


496  LE  Ml  LATRE,  ACTE  1. 

DEIXIÈME    ÉLÈVE. 

Klle  est  vrainvent  jolie!  Belle  approvi- 
sionneuse, voulez-vous  nous  permettre  de 
faire  votre  portrait? 

.  FRASQUITA 

Merci  !  merci  !  Je  n'ai  pas  le  temps  de 
m'amusera  vous  livrer  ma  figure. 

deixièm::  élève. 

Cependant  vous  auriez  le  plaisir  de  re- 
mettre votre  image  à  votre  cher. . .  quel  est- 
il  ?  Prétendant,  mari,  ami,  amant?  Mettez- 
nous  dans  la  confidence. 

FRASQUITA. 

•Faime  beaucoup  votre  gaieté,  mes  petits 
agneaux  ;  on  m'avait  bien  dit  que  vous  étiez 
de  joyeux  compères;  j'aime  à  rire  aussi, 
moi;  jnais  il  va  temps  pour  tout.  Allons, 
l'argent  hors  de  la  poche.  Voilà  ce  que  Ton 
m'a  commandé. 

(Ello  piTsonto  m\v  iiulc/ 
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PREMIER   ÉLÈVE. 

Charmante  bouquetière,  si  cruelle  pour 
nous,  on  va  vous  contenter.  Juan,  descends 
dans  notre  atelier,  tu  y  trouveras  la  bourse 
commune,  et  tu  satisferas  la  belle. 

DEUXIÈME    ÉLÈVE. 

Laisserons-nous  partir  cette  adorable, 
sans  la  remercier?  Elle  ne  nous  refusera  pas 
un  baiser. 

FRASQUITA. 

Oh!  que  oui,  elle  vous  le  refusera  !  Vous 
êtes  de  charmants  garçons,  mais  toute  bou- 
quetière et  fruitière  et  pâtissière  que  je  suis, 
je  ne  donne  pas  comme  ça  des  baisers  à  tout 
le  monde. 

PREMIER    ÉLÈVE. 

A  tout  le  monde!  cela  veut  dire  que  vous 
avez  des  préférés. 
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FRASQUITA. 


Qu'est-ce  que  cela  vous  fait?  Ça  ne  re- 
garde personne. 

PREMIER   ÉLÈVE. 

Si  Ton  vous  proposait  un  accommode- 
ment? 

FRASQUITA. 

Lequel? 

PREMIER   ÉLÈVE. 

Puisque  vous  ne  voulez  pas  donner  un 
baiser  à  chacun  dp  nous,  et  j'approuve  fort 
cette  délicatesse,  nous  allons  tirer  au  sort 
quel  sera  l'heureux  mortel  qui  aura  la  pré- 
férence 

FRASQUITA/ 

Est-ce  que  j'ai  le  temps  d'écouter  vos 

sornettes  I . . .   (Elle  veut  sortir,  on  s'y  oppose.)  Lais- 

sez-moi  donc  ! 
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DEUXIÈME   ÉLÈVE. 

Vous  ne  nous  quitterez  pas  ainsi, 

FRASQUITA. 

Oh!  je  sais  que  vous  êtes  des  lutins.  Hé 
bieni  voyez  comme  je  suis  bonne,  j'accède 
à  un  seul,  de  mon  choix. 

TOUS. 

Lequel  ?  Lequel  ? 

FRASQUITA. 

Je  ne  veux  pas  être  influencée  :  acceptez- 
vous? 

TOUS. 

Oui,  oui. 

FRASQUITA. 

Un  seul  démon  choix  :  c'est  promis^  c'est 
juré? 

TOUS. 

Oui,  oui,  juré. 
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FRASQUITA. 

V(Mi»  jurez  ! 

Tors,    nn  rtv;mranl  le  bras. 

NoiiH  le  jurons. 

PREMIER   ÉLÈVE. 

Mcllon»-nous  tous  en  rang,  afin  qu'elle 
choisisse  en  connaissance  de  cause. 

(Ils  se  metlent  en  rani?.) 
l'RASyUITA,  rianl. 

Ah!  ah!  le  beau  bataillon!  comme  cela 
l'eniitih^  supi^rhes  soldats!  Jechoisis  donc? 

Tors. 

Ouir 

I  \\SSij\'i\T\.it\in's  avoir  jpir  les  veux  parlnui,  vnyanï  Juan 
(|iii  s'i'sl  terni  à  IVcarï. 

relnj-ri. 

TOUS. 

i.e  négrillon  I  T Indien  I 
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PREMIPK   ÉLÈVE. 

Quoi!  ce  mauresque?  il  nVst  pas  des  nô- 
tres. 

FRASQUITA. 

Parce  qu'il  a  la  peau  un  peu  plus  foncée 
que  la  vôtre?  Qu'est  ce  que  cela  me  fait,  à 
moi?  Je  le  trouve  beau  garçon.  (A  Juan.) 
Embrasse-moi,  mon  garçon,  et  n^'^coute  pas 
les  méchantes  Langues. 

JUAN,    hc^silant. 

Je  suis  Tesclave  du  seigneur  Vélasquez. 

FRASQUITA. 

Esclave  !  esclave  !  qu'est  ce  que  cela  veut 
dire?  Tu  es  homme. 

TOUS,  riant. 

Ah! ah! 

FRASQUITA. 

Quoi!  n'est-il  pas  un  homme  comme 
vous?  et  bien  bâti  encore!  Tenez,  JQ  suis 
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habituée  à  vos  façons.  Quand  je  porte  des 
bouquets  chez  quelques  grandes  dames  de 
Madrid,  on  me  traite  de  haut  en  bas^  on  a 
le  dédain  ou  le  sourire  moqueur  sur  les  lè- 
vres, les  valets  même  imitent  leurs  maî- 
tresses, et  font  les  insolents  avec  une  femme 
qui  cherche  à  gagner  sa  vie  et  celle  de  son 
enfant,  car  j'ai  été  mariée,  et  mon  pauvre 
mari  est  défunt  depuis  deux  ans... 

PREMIER   ÉLÈVE. 

Hé  bien,  alors? 

FRASQIIITA, 

Ne  suis-je  pas  toujours  Frasquita,  mar- 
chande bouquetière  et  fruitière?  Qui  a 
son  honneur  à  elle.  Oui,  messieurs,  j'ai 
ma  conscience  à  moi,  et  une  bonne 
encore,  qui  me  met  au  niveau  de  tout  le 
monde;  et  quand  je  vais  à  l'église  prier  le 
bon  Dieu,  il  reçoit  ma  prière  comme  cel- 
les de  tous  les  braves  gens;  il  ne  regarde 
pas  sj  j'ai  de  beaux  habits,  ni  un  modeste 
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'tat;  au  contraire,  il  m'encourage  à  rester 
iellequeje  suis,  c'est-à-dire  honnête  femme. 
—  (A  Juan.)  Allons,  monesclave,  puisque  es- 
clave il  y  a,  viens  avec  moi ,  et  laisse  de  côté 
leur  orgueil  de  jeunes  fous,  sans  t'affliger 
de  ce  qu'ils  te  diront.  —  (Aux  «^lèves.)  Je  vien- 
drai reprendre  ma  corbeille  quand  elle  sera 
débarrassée. 

(Elle  sort  avec  Juan.) 


SCENE  XVII. 

Les  précédents,  hors  FRASQUITA  cl  JUAN. 
PREMIER    ÉLÈVE. 

En  voilà  une  qui  sait  pérorer. 

DEUXIÈME    ÉLÈVE. 

Tudieu  !  Quelle  commère  ! 

TROISIÈME    ÉLÈVE. 

Je  suis  pénétré  de  son  éloquence, 
vaut  un  sermon. 
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DEUXIÈME   ÉLÈVE. 

Un  sermon  en  action. 

PKEiMIER   ÉLÈVE. 

Et  à  notre  adresse,  je  crois  '  —  Mais  sus  ! 
prônlo  I  chacun  un  coup  de  main^  il  faut  en 

finir.    (Chacun  s  aide  à  ranger  les  meubles,  à  mellre  de 
l'ordre  dans  l'atelier,  et  à  le  disposer  pour  la  fôte.) 


SCENE  xviu. 

Les  précédents,  JlA^. 
PREMIER    ÉLÈVE. 

Ail  !  voici  Juan,  le  préféré  !  —  Hé  bien, 
as  lu  profité  de  ta  victoire,  couleur  de  bis- 
tre? As-tu  savouré  les  baisers  de  cette  beauté 
grivoise  ? 

JIAN,  IVoideniciil. 

J'ai  fait  ce  que  vous  m'avez  commandé  : 
je  l'ai  payée. 
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DEUXIÈME   ÉLÈVE. 

Rien  que  cela  ? 

PREMIER   ÉLÈVE. 

Quand  je  vous  dis  que  c'est  u  ne  brute  qui 
ne  sent  rien.  Comment,  près  d'une  femme 
qui  te  fait  tant  d'avances  ! . . . . 

JUAN. 

J'ai  exécuté  vos  ordres;  je  vous  dis  que 
je  Tai  payée. 

PREMIER   ÉLÈVE. 

Ah  ^  quel  imbécile! 

TOUS,  liant. 

Ah!  ah!  ii  est  impayable.  Allons,  un 
peu  vite  ,  le  balai  en  main  ;  qu'on  se 
dépêche. 

^^Juaii  se  mel  à  balayer.) 
TROISIÈME    ÉLÈVE. 

Messieurs,  dans  les  colonies,  c'est  le  fouet, 
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et  sur  les  navires,  c'est  la  garcetteà  la  main 
qu'on  fait  marcher  ces  animaux. 

PREMIER   ÉLÈVE. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  rien  essayé 
de  la  sorte,  mais  le  refus  qu'il  a  fait,  le  dé- 
menti qu'il  a  donné,  son  air  sournois 

voyez  comme  il  balaye  de  mauvaise  grâce  ; 
les  mensonges  qu'il  nous  a  débités  à  propos 
de  la  bouquetière,  tout  nous  dit  qu'il  faut  le 
mettre  à  la  raison. 

JUAN,  à  pari. 

Contiens-toi,  Juan,  contiens-toi! 

PREMIER   ÉLÈVE. 

Je  propose  donc  qu'à  la  première  sottise 
qu'il  fera,  six  coups  de  fouet  lui  soient  ap 
pliquès  par  chacun  de  nous. 

DEUXIÈME    ÉLÈVE. 

11  a  clù  en  recevoir  plus  d'une  fois  en  sa 
vie. 
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JUAN,  à  part. 

Que  je  souffre  !.... 

PREMIER   ÉLÈVE. 

Et  nous  aurons,  dans  Texpression  de  sa 
figure,  un  modèle  qui  posera  au  naturel. 

TOUS. 

Arrêté,  voté,  arrêté! 

JUAN,  à  part  et  en  balayant. 

La  tête  me  tourne  ...  mon  sang  bout  .. 
je  ne  sais  plus  ce  que  je  fais.  Oh!  mon  Dieu! 

mon  Dieu  !  (Il  donne  un  coup  de  balai  contre  la  table, 
plusieurs  vases  tombent  et  se  brisent.) 

DEUXIÈME    ÉLÈVE. 

Là,  justement!  nos  porcelaines  brisées, 
nos  fruits  abîmés! 

PREMIER    ÉLÈVE. 

Pris  en  flagrant  délit;  allons! 

(On  s'avance  vers  Juan.) 
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jrAN. 

Messieurs!... 

PREMIER    ÉLÈVE. 

Non,  non,  point  de  quartier,  Thâbit  bas. 

JIIAN. 

Les  bontés  de  mon  maître  m'ont  mis  en 
état  de  payer  ces  objets. 

DEUXIÈME    ÉLÈVE. 

La  loi  a  prononcé  :  condamné  au  fouet. 

;;L'iin  prend  un  fonot  suspendu  fi  un  crochet,  d'aulres 
arrangent  une  corde  avec  des  no'uds  ;  lous  menacent 
Juan  qui,  adossé  contre  un  meuble,  les  rejrarde  fixement 
»'l  d'un  air  résolu.) 

SCÈNE  XIX. 

Les  précédents,  MARGARITA. 
MARGARITA 

Ciel!  que  vois-je?..  arrêtez! 
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TROISIÈME    ÉLÈVE. 

La  duègne  ! 

PREMIER    ÉLÈVE. 

Nous  allons  rendre  justice. 

MARGARITA. 

Qu'a-t-ilfait? 

PREMIER  ÉLÈVE,  montrant   les   débris  de  porcelaine. 

Voyez  ! 

MARGARITA. 

Justice  avec  des  fouets,  des  cordes  à  la 
main! 

PREMIER   ÉLÈVE. 

H  est  esclave! 

MARGARITA. 

Est-il  le  vôtre?  Je  connais  Juan,  je  sais 
qu'il  est  incapable  de  faire  le  mal  pour  le 

mal 

\7. 
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DEUXIÈME   ÉLÈVE. 

Encore  une  fois,  il  est  coupable,  il  est 
jugé. 

(Juan,  restant  impassible,  mais  résolu,  toujours  adossé 
au  même  meuble.—  Ils  se  mettent  en  masse  pour  fondre 
sur  Juan.) 

MARGARITA,  sopposant  à  eux. 

Où  est  votre  droit? 

PREMIER   ÉLÈVE. 

Arrière  la  bohémienne! 

MARGARITA. 
Bohémienne  !  (Se  mettant  au-devant  de  Juan.)  La 

bohémienne  ne  vous  craindra  pas.  Osez  le 
toucher!....  Si  vous  avancez !. . 

SCÈNE  XX. 

Los  précédents,  FERNANDO,  LÉONORA. 
FERNANDO. 


i 

\ 


Quel  tumulte!  Hé  quoi!  la  camériste  de 
ma  sœur  au  milieu  de  ces  jeunes  gens  !  1 

1 
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MARGARÏTA. 

Ahl  Monsieur,  venez  à  notre  secours; 
vous  les  voyez  armés  de  cordes,  de  fouets 
pour  frapper  notre  Juan . 

LÉONORA. 

Ciel! 

FERNANDO. 

C'est  Juan  ! ...  Je  ne  m'attendais  pas,  dès 
mon  arrivée,  à  le  retrouver  dans  cette  po- 
sition. 

MARGABITA,  exaspérée. 

Tous,  acharnés  contre  un  seul  ! 

FERNANDO. 

Ma  bonne  duègne,  je  crains  bien  que  vous 
ne  vous  mêliez  de  ce  qui  ne  vous  regarde 
pas.  D'ailleurs,  je  connais  ce  Juan. 

LÉONORA. 

Mon  frère,  ce  jeune  homme,  quoique  es- 
clave, est  aimé  de  notre  père. 
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FERNANDO. 

Je  respecte  beaucoup  mon  père;  mais  il 
est  si  bon,  qu'il  excuse  tout. 

LÉONORA. 

Faut-il  que  votre  réception  parmi  les  élè- 
ves (le  notre  père,  soit  ainsi  commencée? 

FERNANDO. 

Ma  sœur  a  raison  :  cette  crise  ne  peut  se 
prolonger  ainsi.  Messieurs,  je  suis  flatté  de 
votre  invitation,  je  me  trouve  heureux  d'ê- 
tre au  milieu  de  vous,  et,  pour  rétablir  la 
bonne  harmonie,  et  mettre  toute  chose  en 
sa  place,  vous  pardonnerez  à  cet  esclave 
•lorsqu'à  genoux  il  vous  aura  lui-même  de- 
mandé pardon. 


Mon  frère!.. 
Pardon?... 


LÉONORA. 


MARGARITA. 
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FERNANDO,  à  Juan. 

Allons,  faites  ce  que  j'ordonne.  (Arrogam 
meni.)  A  genoux. 

JUAN,  {ivcc  respect,  mais  fermeté. 

Quel  est  donc  mon  crime? 

FERNANDO,   sévèrement. 

M'as-lu  entendu,  esclave?  A  genoux. 

JUAN. 

Si  vous  êtes  équitable,  vous  demanderez 
quelle  est  la  faute  qui  mérite  une  telle  pu- 
nition. 

FERNANDO. 

"Tu  oses  me  faire  la  leçon!  Ne  nous  con- 
naissons nous  pas  depuis  longtemps?  N'as- 
tu  pas  cent  fois  reçu  de  ma  main  de  justes 
châtiments? 

JUAN. 

Ne  rappelez  pas,  don  Fernando,  le  sou- 
venir d'un  passé  que  j'oubliais.  Toutes  les 
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fautes  que  Ton  commettait  à  bord,  hors  de 
vos  yeux,  m'étaient  imputées  par  un  équi- 
page qui  se  délivrait  ainsi  sur  moi  de  vos 
rigueurs.  Mes  protestations,  mes  pleurs, 
car  j'étais  bien  jeune,  ne  servaient  à  rien. 
Vous  étiez  chef,  il  n'y  avait  pas  même  à 
murmurer;  mais  ici,  je  suis  chez  votre 
père. 

MARGARITA,  bas  à  Juau. 

Bien  !  courage  ! 

FERNANDO . 

Tu  es  devant  son  fils  qui  le  représente. 

JUAN. 

Devant  son  fils  Fernando,  et  aussi  devant 
sa  noble  fille  Léonora. 

FERNANDO. 

Tu  oses  mêler  le  nom  de  ma  soeur  à  tes 
impertinences! 
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LÉONORA,  attendrie. 

Mon  frère^  soyez  bon,  soyez  généreux, 
soyez  juste, 

FERNANDO. 

Il  ne  manquait  plus  que  de  le  voir  pro- 
tégé par  vous,  ma  sœur. 

JUAN,   exaspéré  et  avec  douleur. 

Vous  voulez  profiter  de  votre  privilège, 
vous  voulez  m'accabler  sous  la  honte  de  ma 
naissance  !  Ne  suis-^e  donc  pas  assez  mal- 
heureux d'être  ainsi  le  jouet  de  tous  vos  ca- 
prices? de  supporter,  sans  pouvoir  mur- 
murer, tout  ce  qui  attaque  l'honneur  d'un 
autre  homme?  N'ai-je  donc  pas  dans  les 
veines  un  sang  pareil  au  vôtre?  Vous  me 
poursuivez  de  vos  sarcasmes,  vous  ne  me 
parlez  qu'avec  mépris  ;  mais  c'en  est  trop 
enfin  !  ma  patience  est  à  bout  ;  j'ai  supporté 
trop  longtemps  cette  ignominie.  Je  me  re- 
lève de  toute  la  hauteur  d'un  homme  f\ae 
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Dieu  a  fait  homme  aussi  bien  que  vous.  Je 
ne  fléchirai  pas  les  genoux. 

FEUNANDO. 

Malheureux  !  tu  ne  vois  donc  pas  à  qui 
lu  parles?  tu  ne  vois  donc  pas  cette  épée, 
qui  n'a  jamais  souffert  un  démenti  ? 

JUAN,  de  plus  en  plus  exalté. 

Tuez  moi  I  tuez -moi  donc  !  Vous  verrez 
si  la  couleur  de  mon  sang  n'est  pas  la  même 
que  celle  du  vôtre.  Tuez-moi.  je  serai  dé- 
livré de  ce  joug  odieux, 

FERNANDO. 

Te  tuer?  oh!  que  non!  d'autres  châti- 
ments t'attendent;  crois-moi,  ne  lasse  pas 
ma  patience. 

LÉONORA,  de  plus  en  plus   troublée. 

Mon  frère,  mon  cher  frère.. 

JUAN. 

Ne   le  priez  pas!  Je  saurai  maintenant 
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supporter  les  tortures  que  sa  colère  me 
prépare.  • 

LÉONORA,  contenant  avec  peine  des  larmes. 

Juan  I 

JUAN,  exaspéré. 

Si  vous  saviez  tout  ce  que  j'ai  souffert..., 
Ah  !  je  vois  que  vous  êtes  attendrie..  Vous! 
pleurer  sur  moi  !  . .  c'est  à  cette  heure  que 
je  voudrais  mourir! 

FERNANDO. 

Ton  insolence  dépasse  donc  toute  espèce 
de  bornes?  Tais-toi!  pour  Dieu,  tais-toi! 

JUAN,  regardant  Léonora. 

Ah!  maintenant!  je  suis  au-dessus  de 
toutes  vos  menaces. 

FERNANDO,  lui  donnant  un  soufflet. 

Mais  tais4oî  donc,  vil  esclave! 

LÉONORA  et  MARGARITA. 

O  ciel  ! 
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JUAN,  accablé  et  noblement. 

Léonora,  Mai^arita,  vous  tous  qui  avez 
vu  Toffense ,  soyez  témoins  de  la  ven- 
geance. (11  arrache  le  poignard  attaché  au  côté  de  Fer- 
nando, s'en  frappe  et  tombe.) 

TOUS,  avec  ellroi. 

Grand  Dieu! 

(On  s'empresse  autour  de  lui.) 
LÉONORA. 

Margarita  ! . . .  je  meurs  aussi  ! . . 

(Elle  tombe  dans  les  bras  de  Margarita.) 
JUAN. 

Je  n'appartiens  plus  aux  hommes,  je  vais 
appartenir  à  Dieu  ! 


FIN    DU   PREMIER   ACTE. 


ACTE  DEUXIÈME. 


ACTE   DEUXIÈME. 


n  flklt  ■ait.  Même  déeor.  Une  lampe  «cliUre  l'atelier. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MARGARITA,  sortant  de  la  chambre  de  Juan,  ensuite 
LÉONORA. 

MARGARITA. 

II  me  semblait  avoir  entendu  quelqu*un. 

Je  me  suis  donc  trompée...  (Apercevant  Léonora 
qui  entre  de  son  côté.)  Que   VOis-je?  C'est  VOUS, 

sénorita  Léonora  ? 

LÉONORA,  troublée. 

Je  ne  pensais  pas... 

SfARGARITA. 

Que  vous  alliez  me  rencontrer. 
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LÉONORA. 

Inquiète  sur  le  sort  de  ce  malheureux 
Juan,  je  venais  savoir  de  ses  nouvelles. 

MARGARITA. 

De  si  grand  matin?  Sénorila,  je  pourrais 
blâmer  cette  démarche,  mais  dans  le  mo- 
ment présent,  devant  le  danger  que  peut 
courir  encore  ce  jeune  homme,  la  pitié 
doit  tout  faire  excuser. 

LÉONORA. 

Neva-t-il  pas  mieux? 

MARGARITA. 

Grâce  au  ciel,  oh  le  croit  hors  de  danger, 
mais,  avec  les  médecins,  peut-on  savoir  où 
l'on  en  est  ?  Cependant  depuis  huit  jours  il 
a  été  parfaitement  soigné.  11  y  a  surtout  un 
jeune  docteur  envoyé  par  le  Comte  de... 
de...  ma  foi,  je  ne  sais  plus  son  nom, 
qui  est  parvenu  à  lui  faire  entendre  raison, 
car  il  voulait  mourir. 
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LÉONORA. 

Mourir  ! 

MARGARITA, 

Ce  docteur  a  enfermé  le  corps  de  son 
malade  dans  un  corselet,  dont  il  ne  pourra 
se  dégager,  et  la  blessure  qui,  dit-on,  est 
très-profonde,  ne  peut  plus  se  rouvrir. 

LÉONORA. 

Et  maintenant? 

MARGARITA . 

11  repose,  malgré  la  fièvre  qui  Tagite.  Il 
prononce  des  mots  entrecoupés;  il  vous 
nomme. 

LÉONORA. 

VousTavez  entendu? 

MARGARITA. 

Comme  je  vous  entends.  Il  ne  faut  donc 
pas  perdre  Tespoir;  il  est  jeune  et,  avec  la 
jeunesse,  ily  a  degrandes  ressources  :  main- 
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tenant,  chère  Sénorita ,  pardonnez-moi 
cette  familiarité,  puisque  vous  voilà  ras- 
surée... 

•LÉONORA. 

11  m'a  nommée,  dites-vous  ? 

MARGARITA. 

Il  faut  éviter  sa  présence.  Le  seigneur 
Vélasquez  m'accuserait  de  faiblesse,  de 
manquer  à  mes  devoirs,  si  je  ne  vous  di- 
rigeais pas  en  cette  occasion,  et  en  toute 
occasion  pareille.  Ainsi,  ma  chère  Sénorita, 
promettez-moi  de  ne  pi  us  revenir  ici,  sans 
que  toutes  les  convenances  soient  obser- 
vées. 

LÉONORA.    » 

Cependant... 

MARGARITA, 

Il  le  faut  absolument...  Qu'entends-je. 
La  porte  de  la  chambre  de  Juan  s'ouvre, 
serait-il  possible  ?  et  lui-même. . , 
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SCÈNE  II. 

LES  PRÉCÉDENTS,  JUAN,  couvert  (Fun  grand  manteau 
blanc,  et  marchant  avec  peine. 

.MARGARITA,  à  Léonora  et  en  s'éloigna nt. 

Sénora,  au  nom  du  ciel,  retirez -vous  ! 

JUAN,  sans  voir  MargariUi  ni  Léonora. 

N'est-ce  point  un  songe  ?  II  m'a  semblé 
entendre  une  vois  qui  retentissait  dans  mon 
cœur.  Cette  voix  était  celle  de  la  plus 
charmante,  de  la  plusadorée  des  femmes.  Si 
j'ai  consenti  à  tout  ce  qu'on  a  voulu  pour  me 
rendre  à  la  vie ,  c'est  par  Tespérance  qu'un 
jour  je  serai  digne  d'elle. 

MARGARITA,  à  part  à  Léonora. 

Sénora,  ne  restez  pas  ici. 

LÉONORA. 

Un  seul  instant...  de  grâce  ! 

JUAN. 

Puis,  ce  pressentiment  qui  me  fait  tou- 
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jours  penser  à  la  gloire..    Oui,  oui...  mon 
tableau.  .  regardons-le. 

LÉONORA. 

Que  veut-il  faire? 

margarIta. 
Silence  ! 

JUAN,  retournant  péniblement  la  toile. 

Oui,  après  avoir  achevé  mon  œuvre,  on 
me  rendra  justice  alors  ' . . .  Celte  madone  ne 
me  semble  pas  encore  assez  triste.  Où  sont 
mes  pinceaux  ?... 

cil  prend  sa  palette  et  ses  pinceaux.) 

Ses  traits  doivent  exprimer  le  plus  grand 
désespoir;  elle  perd  tout  ce  qui  rattachait 
àla  vie... comme  moi...  !  Je  souffre  horri- 
blement ! 

LÉONORA,  alarm(^o, 

Margarita  ! 

JUAN,  s'appuytint  sur  le  fauteuil. 

Le  Christ  est  mort,  on  va  T ensevelir... 
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Ses  souflfances  sur  cette  terre  sont  finies; 
les  miennes  vont  se  terminer  aussi...  Mais 
quelle  différence  !  son  nom  sera  glorieux 
dans  toute  éternit^..  et  le  mien  !..  le  mien 
ne  laissera  pas  un  regret. 

LÉONORA. 

11  ne  sait  pas?... 

MARGARITA. 

Sortons. 

•  JUAN.    ^ 

Ne  suis-je  pas  comme  un  insecte  que  l'on 
écrase  sous  les  pieds  ?  Cet  insecte  n'était 
rien  aux  yeux  des  hommes;  on  ne  songe 
point  à  lui  ;  il  est  mort,  tout  est  dit  I 

LÉONORA,  à  parL 

Pauvre  Juan  ! 

MARGARÏTA. 

Venez  donc  ! 

(Léoiiura  résislo.) 
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JUAN. 

La  lièvre  me  tourmente  ;  je  passe  d'un 
sentiment  à  un  autre  ;  je  suis  accablé  par 
la  douleur  ;  je  renais  à  )^espérance  ;  il  y  à  1 
des  moments  où  je  crois  pouvoir  un  jour 
devenir  grand,  être  célèbre.  Je  vois  des 
choses  inexplicables.  C'est  à  en  devenir  fou  ! 
Faut-il  donc  ainsi  lutter?...  Je  veux,  ce- 
pendant... oh!  mon  courage  ne  m'aban- 
donne pas!...  il  faut...  mes  pinceaux  tom- 
bent de  mes  mains...  je  dois...  mon  ta- 
bleau... ma  gloire?.    Adieu  I... 

(Il  tombe  évanoui  sur  un  fauteuil.) 
LÉONORA. 

Grand  Dieu!  11  va  mourir!...  Ne  devons- 
nous  pas,  par  nos  soins  ?. . . 

MARGARITA. 

Parlez  plus  bas!...  Cet  évanouissement 
n'est  causé  que  par  son  exaltation.  Si  j'en 
juge  par  ce  que  j'ai  déjà  observé  en  lui,  il 
n'y  a  aucun  danger. 
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LÉONORA,  qui  s'approche  de  Juan. 

Cependant...  il  faudrait  peut-être... 

MARGARITA. 

Les  médecins  ont  recommandé  le  plus 
grand  calme  ;  vous  avez  surpris  son  secret, 
il  voulait  se  réhabiliter  par  ses  travaux; 
moi  seule  connaissais  ce  mystère,  respec- 
tez-le. 

LÉONORA. 

Qu'il  mé  parait  grand  dans  ses  efforts 
généreux  ! 

MARGARITA. 

L'heure  avance  ;  retournons  cette  toile, 
car  si  quelqu'un  survenait. . . 

LÉONORA,  profltant  do  ce  que  Margarita  a  le  dos  tourné 
,    •         du  côté  opposé,  baise  Juan  au   front. 

MARGARITA,  se  retournant  subitement. 

Qu'est-ce? 

<9 
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LËONORA. 

Ah  !  qu'il  vive,  c'est  mon  souhait  ! 

JUAN,  revenant  à  lui. 

Quoi?  il  m'a  semblé  que  sur  mon  front... 

MARGARITA. 

Partez,  Léonora,  partez,  ou  je  ne  re- 
ponds pas  de  ce  qui  peut  arriver. 

(Léouora  sort  en  jetiint  des  regards  sur  Juan.) 

SCÈNE  111. 

JUAN,    iMARGARlTA. 
JUAN. 

Je  suis    bien  certain  d'avoir  senti 

(Voyant  Margarita.    VoUS   VOilà,    boUUe     Marga- 

rita...  Mais  ce  baiser  qui  a  effleuré  mon 
front?...  , 

MAKGAKITA. 

(le  baiser?  vous  avez  rni  sans  doute... 
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Quand  on  a  la  fièvre,  on  se  figure  bien  des 
choses...  Reprenez  vos  sens,  puis  rentrez 
dans  votre  chambre.  Vous  savez  que  les 
inédecins  ont  ordonné  un  grand  repos... 
nulle  émotion. 

JUAN. 

H  y  a  des  émotions  qui  peuvent  sauver 
la  vie. . .  et  ce  baiser  ! . . .  Non ,  non ,  ma  rai- 
son ne  s'est  point  égarée...  Je  suis  certain 
qu'un  baiser  sur  mon  front...  Margarita, 
dites-moi  la  vérité. 

MARGARITA. 

S'il  ne  faut  que  cela  pour  vous  rendre 
raisonnable. . .  ce  baiser. . .  eh  bien  ! . . .  c'est 
moi  qui  l'ai  donné. 

JUAN. 

Vous? 

MARGARITA,  hésitant. 

Moi,  oui,  moi  ! 
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JUAN. 

Vous   me    trompez...  votre  hésitation  * 
n'est  pas  naturelle...  vous  ne  savez   pas 
mentir.  Non,  ce  n'était  pas  vous. 

MARGARITA. 

Cependant... 

JLAN. 

Votre  sincérité  me  ferait  tant  de  bien  ! 

MARGARITA. 

Mais... 

JIAN. 

Ma  bonne,  mon  excellente  Margarita, 
ma  mère,  ayez  pitié  de  l'état  où  je  me 
trouve...  dites,  dites-moi  la  vérité. 

MARGARITA. 

Puis-je  donc  avouer  que  la  fille  de  notre 
maître... 
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JUAN  9   avec  joie. 

Je  ne  me  trompais  pas,  c'était  bien  elle  ! 
Sa  Yoix  si  pure,  si  harmonieuse  avait  déjà 
frappé  mon  oreille  I . . .  Léonora  1 . . .  Où  vais- 
je  m'égarer?  Moi,  moi,  me  glorifier  d'un 
sentiment  pareil  !  moi,  la  dernière  des 
créatures!  moi!...  ne  suis-je  donc  pas 
maudit? 

(11  retombe  sur  le  fauteuil.) 
MARGARITA. 

Vous  m'affligez  bien  cruellement  !  rien 
ne  peut  donc  vous  contenter?  Que  voulez- 
vous  de  plus  que  ce  qui  vous  arrive  ? 

JUAN. 

Rien,  rien.  Je  suis  maudit,  vous  dis-je  I 

MARGARITA. 

Pourquoi  ces  exagérations  continuelles? 
Pourquoi  cestransports^de  joie  ?  Puis  tout 
à  coup  ces  cris  d'angoisses  et  de  douleur  ? 

49. 
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JUAN,  abaUu. 

Regardez  cet  homme  lancé  dans  la  mer, 
au  milieu  deTorage,  il  va  périr,  une  plan* 
che  de  salut  lui  est  offerte,  il  la  saisit;  l'es- 
péranceJe  ranime,  son  cœur  bondit  de  joie; 
mais  une  vague  terrible  le  sépare  de  ce  qui 
devait  le  sauver  ;  il  est  dans  rélernité. 

MARGARITA. 

Vous  devenez  fou  !  Je  vous  le  répète,  vos 
comparaisons  ne  sont  pas  raisonnables. 
V'oulez-vous  que  je  vous  dise  tout  ce  que 
je  pense  ?  C'est  votre  imagination  qui  fait 

votre   malheur!    Mouvement  de  Juan.)  Ne   m'iu- 

terrompez  pas  !...  votre  aiiiou-propre 
s'éveille  de  plus  en  plus;  tout  ce  que  vous 
entendez  vous  excite...  vous  vous  passion- 
nez pour  la  fille  du  seigneur  Vélasquez, 
et  parce  que  vous  ne  pouvez  pas  déclarer 
vos  sentiments,  vous  voilà  à  vous  dépiter, 
à  pousser  de  grands  cris,  à  vouloir  mou- 
rir.  Cela    n'a  pas  le  sens  commun.  Ré- 
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fléchissez  donc  un  peu.  Mlle  Léonora,  j'ai 
peut-être  tort  de  vous  le  dire,  Mlle  Léo- 


nora vous  aime  ! 


JUAN.   (Mouvement  de  Juan.) 

Elle  m'aime!  ^ 

MARGARITA. 

Ah  !  voilà  tout  de  suite  des  transports  ! 
Laissez  moi  donc  achever;  vous  êtes  jeune, 
c'est  le  point  essentiel  ;  votre  physionomie 
intéresse,  c'est  un  agrément  qui  n'est  pas 
superflu  ;  vous  avez  de  Tintelligence,  des 
talents...  n'est-ce  pas  assez  pour  réussir? 

JUAN. 

Mais  les  obstacles...  les  obstacles  sans 
nombre... 

MARGARITA. 

Disparaîtront.  Nous  connaissons  Ma- 
drid... et  nous  avons  des  preuves  tous  les 
jours  que  lorsque  le  Qœur  d'une  femme  a 
parlé,  il  n'y  a  pas  d'obstacle  qui  tienne. 
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JUAN. 

Ah!  si  j'étais  certain... 

MARGARITA. 

Attendez  tout  du  temps. 

JUAN. 

Toujours  attendre  I 

MARGARITA. 

Laissez-moi  faire;  votre  tableau,  si  j'en 
crois  mon  instinct,  vous  fera  beaucoup 
d'honneur...  oui,  il  y  a  une  vérité  qui 
frappe  tous  les  yeux. . .  Il  me  vient  une  idée  ! 
Laissez-le  voir  au  seigneur  Vélasquez! 

JUAN. 

Si  mon  œuvre  était  jugée  indigne... 

MARGARITA. 

Quelle  méfiance  de  vous-même? 

JUAN. 

Je  vais  me  remettre  à  l'ouvrage  . .  vos  pa- 
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rôles  excellentes,  Margarita,  me  redonnent 
des  forces,  et  je  veux. . . 

(Il  va  pour  retourner  son  tableau .  ) 
MARGARITA,  Tarrêlant. 

Non  pas,  s'il  vous  plaît.  Dans  Tétat  où 
vous  êtes,  ce  serait  trop  vous  exposer.  Vous 
voilà  tout  pâle  ;  je  vous  ai  fatigué  par  mon 
bavardage. . .  Ah  !  dame  I  quand  c'est  le  coeur 
qui  parle^  il  ne  sait  pas  s'arrêter  à  propos. 

JUAN. 

Vous  m'avez  rendu  Tespérance! 

MARGARITA. 

'    Vous  aimez  la  sénora  Léonora? 

JUAN,  avec  transport. 

Si  je  l'aime? 

MARGARITA. 

Je  vous  ordonne  donc  en  son  nom  de 
rentrer  dans  votre  chambre,  de  vous  soigner, 
de  vous  guérir  bien  vite,  d'avoir  foi  en  nos 
ordonnances,  et  de  croire  à  l'avenir. 
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JUAN. 

Mon  avenir. . .  mais  mon  tableau  I . . . 

MARGARITA. 

A  l'heure  qu'il  est,  on  pourrait  vous 
surprendre. . .  on  viendra  sans  doute  savoir 
de  vos  nouvelles...  Écoutez...  je  crois  en- 
tendre monter. 

JUAN. 

Il  faut  donc  me  rendre  à  vos  conseils  ; 
mais  dès  que  je  pourrai  me  remettre  au 
travail,  vous  viendrez  m'avertir,  n'est-ce 
pas? 

MAKGAIUTA,  Taidant  à  rentror. 

Reposez-vous  sur  mon  zèle. 

JUAN. 

Je  vais  songer  à  tout  ce  que  vous  m'a- 
vez (lit.  ru  Bort.) 
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SCÈNE  IV. 

MARGARITA,  seule. 

Je  crois  avoir  été  trop  loin  dans  l'espoir 
que  je  lîii  ai  donné.  Je  n'ai  vu  qu'une 
chose...  il  fallait  relever  son  courage,  le 
rappeler  à  la  vie. . .  Comment  penser  que  le 
seigneur  VélasqueZ;  que  son  (ils  surtout, 
consentent  à  une  telle  union?  Oh!  oui,  j'ai 
été  trop  loin....  je  ne  sais  plus  ce  qu'il  faut 
faire. 

SCÈNE  V. 

MARGARITA,  PLUSIEURS  ÉLÈVES,  ensuite  VELASQUEZ 
et  FERNANDO. 

PREMIER   ÉLÈVE. 

Nous  venons  savoir  des  nouvelles  de 
Juan,  pouvez-vous  nous  en  donner? 

MARGARITA. 

Le  malheureux  n'est  pas  encore  hors  de 
péril...  on  espère  cependant. 
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VELASQUEZ,  entrant. 

C'est  bien  à  vous,  messieurs,  de  venir 
vous  informer  de  Tétat  dans  lequel  se 
trouve  r infortuné  que  vous  avez  tant  tour- 
menté. La  leçon  a  été  grave  et  doulou- 
reuse. .  vous  vous  êtes  montrés  repentants 
et  dévoués,  et  Dieu  Ta  sauvé.  Que  tout  le 
mal  soit  donc  mis  en  oubli  ! 

PREMIER   ÉLÈVE. 

Nous  étions  loin  de  croire  à  ce  noble 
caractère,  seigneur! 

VELASQUEZ. 

Celte  leçon  vous  profitera,  je  l'espère. 
Allez,  et  dites  à  vos  camarades  qu'ils  se 
préparent,  ainsi  que  vous,  à  recevoir  digne- 
ment le  grand  maître  Rubens  qui  doit 
incessamment  nous  rendre  visite. 

(Les  élèves  saluent  et  sortent.) 
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SCÈNE  VL 

FERNANDO,  VÉLASQUEZ,   MARGARITA. 

VÉLASQUEZ,  à   Margarit   . 

Notre  blessé  ne  va  donc  pas  mieux? 

MARGARITA. 

Seigneur,  il  est  toujours  bien  agité. 

VÉLASQUEZ. 

Malheureux  Juan!  Les  médecins  per- 
mettent-ils qu'on  le  voie? 

MARGARITA. 

Il  est  dans  un  tel  état  de  souffrance  et  de 
faiblesse,  que  je  doute  qu'il  puisse  avoir 
rhonneur  de  vous  recevoir. 

VÉLASQUEZ. 

Voilà,  mon  fils,  le  résultat  de  votre 
caractère  ! 

FERNANDO,  avec  embarras. 

Mais,  mon  père... 

20 


ut  LE  MULATRE,  ACTE  11. 

VÉLASQL'EZ. 

Margarita,  voyez  si  tout  est  préparé  pour 
recevoir  dignement  notre  grand  maître 
Kubens.  L'heure  n'est  pas  fixée,  mais  il 
fautse  tenir  prêt. 

mak(;arita. 
La  sénora  Léonora  doit-elle  être  avertie? 

VÉLASQLEZ. 

Sans  doute!  Elle  m'aidera  à  faire  les 
honneurs  de  cette  réception.  N'est-elle  pas 
la  plus  douce  clarté,  n'est-elle  pas  la  pa- 
rure pritanière  de  cette  maison  ?  Une  jeune 
fille  comme  elle  embellit  tout  ce  qui  l'en- 
toure ;  et  je  serai  heureux  et  fier  de  la  pré- 
senter à  notre  illustre  peintre. 

margarita. 

Je  vais  lui  faire  savoir  vos  intentions, 
seigneur. 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE  VII 

VÉLASQUEZ,  FERNANDO. 
VÉLASQUEZ. 

Je  suis  bien  aise  de  me  trouver  seul  un 
moment  avec  vous,  mon  fils.  Nous  avons 
presque  toujours  été  séparés,  vous  par  les 
embarras  de  votre  arrivée,  moi,  par  les  vi- 
sites et  les  apprêts  d'une  réception  qui  va 
tant  ajouter  â  ma  renommée.  On  m'a  ra- 
conté la  scène  qui  a  eu  lieu,  ici,  pendant 
mon  absence.  11  parait  qu'un  bien  léger 
motif  vous  a  porté  à  une  voie  de  fait  très- 
blâmable. 

FERNANDO. 

Je  dois  l'avouer,  mon  père,  j'ai  été  un 
peu  vif. 

VÉLASQUEZ. 

Un  peu  ! 
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FERNANDO. 

Le  refus  de  cet  esclave  de  se  soumettre 
à  mon  ordre,  m'a  exaspéré...  un  esclave  I 

VÉLASQUEZ. 

Un  esclave!...  qui  a  des  qualités  que 
bien  des  homiaes  libres  n'ont  pas...  Re- 
noncez, mon  filS;  à  ces  préjugés,  qui  mon- 
trent: dans  un  jeune  homme  comme  vous, 
peu  de  réflexion.  D'ailleurs,  on  vous  a  dit, 
si  je  suis  bien  informé,  que  votre  père 
accordait  toute  sa  confiance,  et  même  de 
Tamitié,  à  ce  jeune  homme. 

FERNANDO. 

De  Tamitié  !  oh  !  mon  père! 

VÉLASQUEZ. 

Oui,  de  Tamitié.  Qu'est-ce  donc  après 
tout  que  cet  être  à  qui  vous  refusez  votre 
estime?  Un  usage  cruel  le  condamne  à  vous 
servir,  à   être  enchaîné  à  vos  moindres 
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ordres,  à  vos  moindres  caprices;  mais,  s*il 
montre  des  vertus,  que  vous  autres  gens  du 
monde  vous  ne  possédez  pas;  mais  s'il  est 
fidèle,  dévoué,  si,  lorsque  son  maître  est 
malade,  comme  je  Tai  été,  il  reste  nuit  et 
jour  au  chevet  de  son  lit,  si  ses  lèvres 
viennent  sucer  la  plaie  envenimée  qu'un 
coup  de  poignard  lui  a  faite,  comme  j'en  ai 
été  frappé,  au  risque  de  se  voir  empoisonné, 
nierez-vous  que  cet  être  doive  obtenir  la 
sympathie,  l'afFection,  la  reconnaissance 
même  de  celui  à  qui  il  a  sauvé  la  vie,  le 
nierez-vous? 

FERNANDO. 

On  lui  doit  sans  doute  quelque  récom- 
pense. 

YÉLASQUEZ. 

Quelle  récompense?  un  peu  d'or?... 
mais  qu'en  feraiHl,  puisque  rien  ne  lui 
appartient,  ne  peut  lui  appartenir,  pas 
même  le  vêtement  qu'il  porte?  Ahl  je  sais 
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que  parmi  les  esclaves  il  y  en  a  qui  méri- 
tent la  sévérité  de  leurs  maîtres...  maig, 
n'est-ce  pas  à  leur  éducation,  aux  traite- 
ments qu'ils  subissent,  à  Téloignement 
qu'on  leur  montre,  que  Ton  doit  attribuer 
une  grande  partie  de  leurs  torts?  Parmi 
les  blancs,  ne  voyons-nous  pas  des  gens 
vicieux,  des  criminels?  Et  quand  le  hasard 
met  sous  notre  administration  un  être  bon, 
intelligent,  sensible,  quelle  que  soit  fa 
couleur  de  son  front,  ne  doit-on  pas  recon- 
naître ses  qualités,  et  chercher  à  les  encou- 
rager? 

FERNANDO. 

Mais  ce  Juan,  mon  père,  que  vous  dé- 
fendez si  chaleureusement,  n'était  regardé 
à  bord  que  comme  un  être  tout  à  fait  dé- 
gradé. 

VÉLASQUEZ. 

Je  le  crois  bien,  vous  n'écoutiez  pas  ses 
plaintes;  vous  l'accabliez  des  plus  mauvais 
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aitements  !  11  y  avait  de  quoi  en  perdre 
esprit  I  S'est-il  vengé  de  tant  d'injus- 
ices,  comme  aurait  pu  le  faire  chaque 
Espagnol? Non  I  Ici  même,  tenez,  au  milieu 
de  mes  élèves,  au  milieu  des  jeunes  fous, 
qui  s'amusent  de  tout,  que  n'a-t-il  pas  eu 
à  souffrir  ?  S'est-il  plaint  à  moi?  jamais! 
Lorsque  votre  main  a  frappé  sa  figure, 
comment  s'est-il  vengé?  Ge  poignard  qu'il 
vous  a  arraché,  s'est-il  tourné  contre  vous? 
Il  a  voulu  s'affranchir  en  se  frappant  lui- 
même. 

FERNANDO* 

Ah!  mon  père!  quel  panégyrique  vous 
faites!  Juaii  sera  bientôt  un  Dieu,  devant 
lequel  vos  enfants  mêmes  devront  plier  les 
deux  genoux. 

VÉLASQUEZ. 

Je  connais  bien  des  pères  qui  voudraient 
avoir  un  tel  fils  ! 
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FERNANDO. 

Après  un  éloge  si  poibpeux,  que  prè- 
tendez-vous  faire  de  ce  petit  saint? 

VÉLASQUEZ. 

Je  prétends  que  vous  reconnaissiez  vos 
torts,  et  que  vous  lui  donniez  votre  estime. 

Jî'ERNANDO. 

Moi,  jamais  !  Je  mets  mon  estime  à  un 
plus  haut  prix...  Moi!  fléchir  devant  un 
homme  que  j'ai  souffleté  I 

VÉLASQUEZ. 

Un  soufflet  pareil  ne  déshonore  point 
celui  qui  le  reçoit...  Il  est  une  lâcheté 
pour  celui  qui  le  donne  ! . . . 

FERNANDO. 

Mon  père  ! . . . 

VÉLASQUEZ. 

Maltraiter  un  être  incapable  de  vous  ré- 
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iondre  est  une  lâcheté,  vous  dis-je,  oui, 
me  lâcheté  ! 

FERNANDO. 

Encore  une  fois,  mon  père. . . 

VÉLASQUEZ. 

Oui,  une  lâcheté! 

FERNANDO,  hors  de  lui. 

C'est  pousser  trop  loin  votre  affection 
pour  un  être  fait  pour  m' obéir.  Ah  !  si  le 
mot  que  vous  venez  de  prononcer  m'était 
dit  par  un  autre... 

VÉLASQUEZ. 

Hé  bien? 

FERNANDO. 

Hé  bien  I  cet  autre  aurait  mon  sang,  ou 
j'aurais  le  sien. 

VÉLASQUEZ. 

C'est  vous  montrer  toujours  emportent 
violent,  même  devant  moi. 
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FERNANDO. 

Mon  père  ne  m'a  point  accoutumé  à  re- 
cevoir patiemment  des  injures. 

VÉLASQUEZ 

Votre  père  a  voulu  former  votre  raison, 
et  ne  prévoyait  pas  ce  qui  est  arrivé. 

FERNANDO. 

Vous  vouliez  donc  I . . . 

VÉLASQUEZ. 

Laissons  cela  pour  le  moment.  J'espère 
que  plus  tard  cette  raison  viendra  vous 
éclairer.  En  attendant,  vous  êtes  dans  la 
maison  paternelle. 

FERNANDO. 

Vous  me  le  faites  assez  comprendre. 

VÉLASQUEZ. 

Voulez-vous  donc  vous  affranchir  des 
droits  que  devrait  toujours  avoir  la  pater- 
nité? vous  en  êtes  le  maître.  Méconnaissez 
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ma  tendresse,  qui  m'entraîne  à  vous  vou- 
loir toujours  digne  du  nom  que  vous  avez, 
et  que  T^épée  qui  est  à  vos  côtés  ne  soit 
jamais  tirée  que  pour  une  grande  et  digne 
cause. 

SCÈNE  Vlll. 

Les  précédents,  FRASQUITA. 
FRASQUITA. 

Pardon,  messieurs,  j'ai  laissé  une  cor- 
beille ici,  il  y  a  quelques  jours,  et  comme 
j'en  ai  besoin,  je  viens  la  reprendre.  Pour- 
riez-vous  me  dire  comment  va  M.  Juan? 

VÉLASQUEZ. 

Vous  vous  intéressez  à  lui?* 

FRASQUITA. 

Je  ne  l'ai  vu  qu'une  fois  ,  ici  même,  un 
peu  avant  le  soufflet  qu'il  a  reçu  d'un  je  ne 
sais  qui. 
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FERNANDO. 

Prenez  garde  ! 

FRASQUITA. 

Âh!  je  ne  mâche  pas  mes  paroles,  tant 
pis  pour  qui  s'en  offense  ! 

FERNANDO. 

Cependant... 

VÉLASQUEZ. 

Laissez-la  dire. 

FRASQUITA. 

Quoi  I  un  pauvre  jeune  homme,  parce 
qu'il  a  plu  à  quelques  méchantes  âmes  de 
le  faire  esclave,  deviendra  le  jouet,  le 
caprice  de  tous  ceux  qui  n'ont  pas  de  cœur  ! 
Je  le  répète,  je  ne  suis  qu'une  femme,  mais 
j'aurais  joliment  traité  le  muscadin  qui  a 
osé  porter  la  main  sur  lui. 

FERNANDO,  hors  de  lui. 

Mon  père,  pouvez-vous  me  laisser  traiter 
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ainsi  !  Si  vous  n'étiez  pas  présent,  je  ferais 
sauter  cette  femme  par  la  fenêtre  ! 

VÉLASQUEZ. 

Fernando  ! 

FKASQUITA. 

Ah  !  c'est  donc  vous  qui  êtes  ce  fier  à  bras 
qui  vous  en  prenez  à  qui  ne  peut  vous  répon- 
dre? Il  ne  vous  manque  plus  que  de  vous 
signaler  en  jetant  une  femme  par  la  fenêtre. 
Prenez  garde  pourtant,  je  suis  connue  dans 
le  quartier  J'y  suis  estimée,  et  si  vous  osiez 
porter  la  main  sur  moi,  vous  n'en  seriez 
pas  quitte  à  bon  marché...  j'aurais  plus 
d'un  défenseur...  Au  r^te,  je  ne  rétracte 
pas  ce  que  j'ai  dit  .Juan  est  un  honnête 
garçon  ;  il  n'est  bruit  dans  la  ville  qtie  de 
son  histoire  ;  on  le  plaint,  on  le  vante,  et 
je  m'étonne  qu'on  ne  se  soit  point  encore 
assemblé  devant  cette  maison. 

VÉLASQUEZ. 

Assemblé  devant  ma  maison  ! 
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FRASQUITA. 

Certainement;  on  y  viendra  :  mais  puis- 
que Juan  n'est  pas  mort,  qu'il  ressuscite 
bien  vite  ;  quand  il  sera  sur  pieds,  je  lui 
offrirai  de  le  racheter,  car  j'ai  aussi  de  l'ar- 
gent, moi,  et  du  bon  argent,  que  j'ai  gagné 
à  la  sueur  de  mon  front  ;  et  quand  il  sera 
devenu  libre 2.  je  lui  offrirai  d'être  à  la  tête 
démon  établissement,  et,  s'il  le  veut,  oui, 
s'il  y  consent,  de  m' épouser.  Alors,  nous 
verrons  I . .  Adieu .  messieurs  I . . 

(Elle  sort.) 
VÉLASQUEZ,  a  Fernando. 

Vous  voyez  les  suites  de  votre  emporte- 
ment :  toute  la  ville  va  s'occuper  de  vous; 
et  Dieu  sait  ce  qu'on  dira. 

FERNANDO. 

Suis-je  assez^ insulte!  et  devant  vous  en- 
core! 

VÉLASQUEZ. 

Ah  !  jeunes  gens  !  jeunes  gens  ! . . .  Mais  je 
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veux  absolument  voir  notre  malade.  Son- 
gez, mon  fils,  à  tout  ce  que  je  vous  ai  dit. 

(Il  entre  dans  la  chambre  de  Juan.) 

SCÈNE  IX. 

FERNANDO,  seul. 

Quel  engouement,  quelle  tendresse  pour 
un  être  semblable  !  Ah  I  je  ne  sais  qui  me 
retient  de  retourner  à  mon  bord,  et  de  les 
laisser  à  cette  adoration,  que  ma  sœur  par- 
tage, je  le  vois  bien.,..  .Non,  non,  résistons 
plutôt;  et  profitons  de  tous  les  moyens  pour 
faire  sortir  ce  mulâtre  de  la  maison  ;  j'y 
parviendrai. 

SCÈNE  X. 

FERNANDO,    ALVAREZ,    RUFÏNO. 
ALVAREZ,  lout  t^mii. 

Qu'ai-je  appris?  Juan  a  été  insulté,  Juan 
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s'esltué  !  Ah  !  Rufino,  que  s'est-il  donc  passé 
pendant  mon  absence?  11  n'est  bruit  dans 
la  ville  que  de  cette  horrible  histoire. 

RUFFNO. 

Rassurez-vous,  monseigneur,  Juan  n'est 
pas  mort. 

ALVAREZ. 

Dieu  soit  loué  ! ...  Si  l'on  savait  quel  in- 
térêt.... Mais  pourquoi  cette  querelle  ; 
pourquoi  cette  blessure,  ce  combat? 

lUIFINO. 

11  n'y  a  pas  eu  de  combat  ;  Juan  s'est 
donné  un  coup  de  poignard,  tenez,  juste- 
ment, comme  le  porte  ce  jeune  officier. 

ALVAREZ. 

Quelle  raison? 

RlîFINO. 

11  venait  de  recevoir  un  soufflet. 
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ALVAREZ. 

Un  soufilet  !  Qui  donc  a  osé  ?. . . 

RUFINO,    hésitant. 

C'est.... 

FERNANDO,  fermomont. 

C'est  moi. 

ALVAREZ. 

JVous  !...  Quoi  '  frapper  un  jeune  homme 
ordinairement  si  doux  !  Que  vous  avait-il 
fait  ?  quel  crime  avait-il  commis  ?    • 

FERNANDO,   brusquement. 

Je  n'ai  de  raison  à  rendre  à  personne; 
j'ai  agi  suivant  ma  volonté. 

ALVAREZ,  résolument. 

Mais  cette  volonté  est  celle  d'un  cœur 
farouche  I  votre  uniforme  vous  imposait 
d'autres  sentiments. 
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FERNANDO;   arrogamment. 

Qui  êtes-vous  donc  pour  vouloir  me  faire 
la  leçon  ? 

RUFÏNO. 

Le  seigneur  don  Alvarez,  grand  d'Es- 
pagne,, et... 

FERNANDO,  avec  emportement. 

Grand  seigneur  ou  non,  je  reflète  que  je 
ne  reçois  de  leçons  de  personne.  • 

ALVAREZ,  avec  s('vérit(^. 

Cependant  ce  que  vous  avez  fait  en  mé- 
riterait une. 

FERNANDO,  ironiquemenl. 

Ce  n'est  pas  avec  vos  cheveux  blancs  que 
vous  pourriez  me  la  donner  ! 

ALVAREZ,  jioblement. 

Mes  cheveux  blancs  exigent  le  respect 
d'un  jeune  homme  tel  que  vous. 
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FERNANDO,  avec  ironie. 

Le  respect!...  sachez  le  mériter. 

ALVAREZ. 

Vous  devenez  impertinent,  et  je  pour- 
rais !... 

FERNANDO,  avec  ironie. 

Vous  pourriez  vous  mesurera  moi,  peut- 
être  ! 

ALVAREZ,  exalté. 

Cen  est  trop,  et  si  je  ne  me  retenais... 

FERNANDO. 

Je  saurais  vous  rendre  raison,  et  me 
me  voilà. prêt. 

(Il  lire  son  dpée.) 
ALVAREZ,  froidement. 

Si  je  ne  me  trompe ,  vous  êtes  don 
Fernando,  le  fils  d'un  peintre.  Vous  n'êtes 
pas  noble,  rengainez  donc  cette  épée,  car 
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je  ne  puis  vous  permettre  de  la  diriger  con- 
tre moi. 

FERNANDO,  o\asp<M<^. 

Du  mépris!  Mais,  seigneur  grand  d'Es- 
pagne, je  saurai  bien  vous  forcer  à  la  re- 
j^arder  comme  une  noble  lame.  En  garde 

donc  I . . .   (11  se  met  en  garde). 

RDFINO,  vivement. 

O  ciel  !  mais,  mes  seigneurs,  ici,  à  cette 
place  !,.. 

FERNANDO,  avec  humeur. 

Que  m'importe?  ici  a  été  l'offense,  ici 
doit  être  la  réparation  !  En  garde  donc  ! 

(Il  lève  son  épée  conire  Alvarez." 
RUFINO,  haussant  la  voix. 

Non,  vous  ne  vous  battrez  pas...  ou  moi- 
même  !... 
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SCÈNE  XI. 

Les  prt'côdents,  VKLASQUEZ,  JUAN. 
VÉLASQUEZ. 

Que  se  passe-t-il  donc  ?  pourquoi  ce  bruit? 

JUAN,  ému. 

Le  seigneur  Fernando  Tépée  à  la  main 
contre  ce  noble  vieillard  I 

miFlNO. 

Cest  le  soufflet  qui  est  encore  cause  de 
cela. 

JUAN,  avec  amertumo. 

Encore  ! 

VÉLASQUEZ. 

Mon  fils  se  porter  à  cet  excès  !  oublier 
qu'il  est  sous  le  toit  paternel  !  tirer  son 
épée  contre  le  noble  et  respectable  comte, 
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ici,  dans  ma  maison  I  Malheureux  I  donnez- 
moi  cette  épée  I  donnez  I 

(11   lui  arrache   T^pée  des  mains.) 
FERNANDO. 

Monsieur!  cet  outrage!... 

VIÏLASQUEZ,  avec  sévérité. 

Vous  foulez  aux  pieds  les  lois  les  plus 
chères  à  tout  Espagnol  :  vous  méconnaissez 
les  droits  de  Thospitalité  ! 

FERNANDO,  irrité. 

Je  méconnais  tout,  quand  je  reçois  une 
injure;  rendez-moi  mon  épée. 

VÉLASQIIEZ. 

Vous  la  rendre  !...  tenez  voilà  le  cas  que 

j'en  fais.   .11  la  brise,  et  la  jette  aux  pieds  de  Fernando.) 
FERNANDO,  désespéré. 

Oh  !  monsieur!...  monsieur!...  et  je  suis 
désarmé  !...  Oui,  ma  colère  !...  Je  ne  sais 
plus  où  je  suis...  un  vertige  s'empare  de 
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moi...  je  n-'ai  plus  rien  à  espérer,  rien  à 
attendre. ..  je  dois  !..  oui  !  je  veux  ! ...  Ah  !.. . 

(En  pleurant  et  en  tombant  sur  un  fauteuil.)    MoU   père  ! 

mon  père,  vous  avez  déshonoré  votre  fils! 

VÉLASQUEZ. 

Vous  n'avez  qu'à  réparer  vos  torts. 

JUAN,  avec  une  exaltation  de  plus  en  plus  vive. 

Et  c'est  moi,  moi  qui  suis  cause  de  tout 
cela  ! . .  misérable  que  je  suis  !  quelle  malé- 
diction pèse  donc  toujours  sur  moi  !  (Tombant 
aux  pieds  de  Fernando.)  Seigneur,  ayez  pitié  du 
malheureux  Juan.  Ces  événements  ne  vien- 
nent que  des  bontés  qu'on  a  pour  un  pauvre 
esclave.  Reportez  donc  votre  ressentiment 
et  toute  votre  colère  sur  ce  malheureux 
qui  est  à  vos  pieds;  je  me  soumets  à  tout 
ce  que  vous  exigerez.  Je  né  puis  plus  vivre 
en  ces  lieux;  emmenez-moi,  arrachez-moi 
de  cette  maison,  je  vous  suivrai  partout  ; 
je    serai    la  plus    humble  des    créatures 
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votre  père  ue  s'y  opposera  pas,  il  sait  que 
je  suis  un  serviteur  dévoué...  Tenez, 
regardez  sa  tristesse. .  .il  vous  aime  toujours^ 
Ah  ]  si  vous  Taviez  vu  lorsque  votre  arrivée 
lui  était  annoncée!  quel  bonheur  il  ressen- 
tait! quels  transports  de  joie  !...  Et  toutes 
ces  félicités  seraient  détruites  en  un  mo- 
ment par  ma  faute  !  Oubliez  ce  que  vous 
appelez  une  offense...  C'est  votre  père:  un 
père  n'est-il  pas  le  juge  arbitre  de  son 
enfant?  n'est  il  pas  responsable  de  son  hon- 
neur qui  est  aussi  le  sien  ?  Ah  !  que  n'ai-je 
un  père!... Si  j'en  avais  un,  je  lui  sacri- 
fierais tout,  tout,  jusqu'à  ma  vie!  Seigneur 
Fernando,  revenez  à  vous...  ne  songez 
plus  à  ce  qui  vient  de  se  passer. .  .(A  véiasquez.) 
Et  vous,  seigneur,  ne  lui  direz-vous  pas 
un  seul  mot  qui  puisse  lui  montrer  que 
vous  avez  toujours  la  même  tendresse 
paterlielle  ? 

VÉLASQIJËZ,  attendri  et  tendant  la  main  à  Fernando. 

Fernando  ! 
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FERNANDO,  se  relevant  et  tombant  clans  le^  biab 
de  son  père. 

Ah  !  mon  père  ! 

ALVAREZ. 

Je  cède  à  un  si  doux  spectacle;  tout  est 
oublié,  n'est  ce-pas,  Fernando?    • 

FERNANDO. 

Je  n'ai  que  des  excuses  à  faire. 

(Alvarez  lui  serre  les  mains.) 


FIN    DU    DEUXIÈME   ACTE. 


<U 


ACTE  TROISIEME. 


ACTE  TROISIÈME. 


Même  déoop. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

JUAN,    MARGARITA. 
MARGARITA;  Irès-agitéo. 

Non,  ce  n'est  pas  possible.  Vous  me 
donnez  cette  mauvaise  nouvelle  pour  m'é- 
prouver.  Pourquoi  vous  faire  un  jeu  de  mes 
peines?  , 

JUAN. 

Rien  n'est  plus  positif,  ma  chère  Mar- 
garita. 

MARGARITA. 

Non,  encore  une  fois  non  ;  le  seigneur 


270  LE  MULATRE,  ACTE  IIL 

Vélasqucz  qui  vous  aime  tant,  n'aurait  pas 
consenti... 

JUAN 

Il  a  fait  bien  des  difficultés,  mais  sur 
quelques  paroles  que  son  fils  lui  a  dites  à 
part,  il  s'est  décidé,  et  me  voilà  prêt  à  plier 
bagage. 

MARGARITA. 

Et  vous  dites  tout  cela  d'un  air  tran- 
quille. Hélas!  hélas I  que  vais-je  devenir 
sans  vous?  Vous  étiez  tout  pour  moi  ;  je 
vous  aimais  comme  une  mère  aime  son 
fils...  Ah!  ah!  ah!  iKiio  pieuro.^i 

JUAN, 

Bonne  Margarita,  croyez  que  mon  cœur 
souffre  beaucoup  de  celte  séparation  ;  mais 
je  sens  la  nécessité  de  quitter  cette  maison. 

MARGARITA. 

Et  la  senorila  Léonora,  quel  va  être 
son  chagrin  ! 
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JUAN. 

Ne  prononcez  plus  ce  nom,  je  vous  en 
prie;  il  renouvelle  mes  combats,  mes  tour- 
ments... Si  je  pouvais  partir  sans,  la 
revoir!... 

MARGARITA. 

Sans  la  revoir,  elle  I  Bonté  du  ciel  !  mais 
je  compte  sur  elle  pour  empêcher  votre  dé- 
part ;  elle  a  un  grand  ascendant  sur  son 
père. 

JUAN. 

Vous  n'y  songez  pas,  Margarita  ;  vous 
voulez  donc  mon  continuel  supplice.  Vous 
me  regardez  toujours  comme  un  être  privi- 
légié... mais  je  suis  un  monstre  à  tous  les 
yeux.  Je  me  fais  horreur  à  moi-même,  puis- 
que je  ne  pourrai  jamais  obtenir  celle  que 
j'aime. 

MARGARITA. 

Partir,  quand  le  docteur  a  dit  ce  matin 
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que  votre  plaie  n'était  pas  parfaitement  ci- 
catrisée, et  qu'il  vous  Fallait  beaucoup  de 
repos  I 

JUAN. 

Cette  plaie  n'est  rien  ;  c'est  celle  de 
mon  cœur  qui  ne  guérira  jamais. 

SCÈNE  11. 

Les  précédents,  LÉONORA. 
LEONORA,  aceourant  avec  joie. 

Margarita  !  Margarita!  je  te  cherche 
partout  pour  te  conter  toute  la  bonne  nou- 
velle! Que  mon  père  va  être  heureux,  et 
vous  aussi,  Juan! 

MARGARITA. 

Quelle  nouvelle  ? 

LÉONORA. 

Le  Roi...  Mais,  que  vois-jel  Margarita? 
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VOS  veux  sont  tout  rouges,  vous  avez  pleuré; 
pourquoi  ? 

MARGARITA. 

Oui,  je  pleure,  et  je  voudrais  vouscacher 
mes  larmes. 

LÉONORA. 

Vous  m'elFrayez  ;  qu'est-il  donc  arrivé? 
Juan,  pourquoi  celte  grande  douleur?  Di- 
les-le  donc  vite,  car  je  vais  pleurer  aussi. 

JUAN. 

Mademoiselle,  la  bonne  Ma rgarita  pleure 
par  excès  de  tendresse.  Aucun  malheur, 
aucun  accident  n'est  arrivé. 

LÈONORA. 

Eh  bien,  alors! 

MARGARITA 

Aucun  malheur!... 
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LltoNORA. 

Vous  ne  me  dites  pas  pourquoi  celte 
tristesse. 

JUAN. 

Votre  frère  va  partir. 

LÉONORA, 

Et  c'est  pour  cela?... 

JUAN. 

Il  a  reçu  l'ordre  de  retourner  immédia- 
tement à  son  bord;  il  part  demain  matin. 

LÉONORA. 

J'aime  beaucoup  mon  frère,  je  regretterai 
son  dépari,  mais  je  m'étonne  que  Marga- 
rita,  qui  n'avait  pas  cette  tendresse  pour 

lui...  i 

I 

MARGARIÏA. 

I 

Il  ne  vous  dit  qu'une  partie  de  la  vérité...       | 
Un  au^re  départ,, . 
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LÉONOR  A, 'surprise. 

Uq autre  départ! 

MARGARITA. 

Celui,.,  de  Juan. 

LÉONORA,  avec  une  grande  émotion. 

Celui...  de...  Oh!  non,  non,  cela  n'est 
pas  possible  ! 

JUAN  attendri. 

Mademoiselle,  j'aurais  voulu  que  Ton 
vous  expliquât  d'abord  les  raisons...  Me 
voici  aussi  faible  que  Margarita,  les  larmes 
me  viennent  au  yeux. . .  Pardonnez-moi,  je 
suis  bien  coupable  de  vous  montrer  cette 
impression...  Mais....  mais...  je  suffoque  à 

mon   tour,     fll  se  cache  la  figure  dans  ses  mains.) 
LÉONORA,  Uès-agilée. 

Vous,  nousquitter!  oh  non!  Cela  ne  sera 
pas. . .  non  ;  je  vais  aller  trouver  mon  père. 
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Je  ne  pleure  pas,  moi^  car  je  sais  l'em- 
pire que  j'ai  sur  lui...  et,  s'il  le  fautjepri- 
rai  tant  mon  frère!...  Margarita,  ma  bonne 
Margarita,  ne  l'afflige  plus,  il  nous  restera, 
je  te  le  promets. 

MARGARITA. 

Si  les  ordres,  cependant,  sont  donnés... 
Vous  savez  combien  votre  père  tient  à  ce 
qu'il  a  une  fois  décidé. 

LÉONORA,  cherchant  à  caclier  sou  trouble. 

Oh!  oui,  avec  les  autres;  mais  avec 
moi!...  Je  sais  d'ailleurs  combien  il  estime 
Juan,  combien  il  Taimc...  Et  moi,  donc! 
je  n'oublie  pas  que  M.  Juan  a  sauve 
mon  père,  qu'il  l'a  soigné  comme  l'aurait 
pu  faire  le  fils  le  plus  tendre,  comme  je 
l'aurais  fait  moi-même. . .  Oh  !  si  je  cache 
parfois  mes  sentiments,  mon  cœur  n'en 
est  pas   moins  vivement   pénétré...   cl... 
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je   veux...  (Pleurant.)    Mais,    voilà   que    je 
pleure  aussi.  «^ 

JUAN,  très-éinu  et  alteudri. 

Mademoiselle. . .  vos  bontés  rendent  ma 
tâche  par  trop  difficile,  et  cependant  je  ne 
dois  pas  oublier  les  ordresformels  que  j'ai 
reçus.  Vous  le  savez,  je  ne  m'appartiens 
pas. . .  Rappelez  à  votre  esprit  tout  ce  que  je 
suis,  tout  ce  que  je  dois  être  toute  ma  vie... 
comment  reconnaître  les  sentiments  géné- 
reux que  TOUS  me  montrez?  Je  n'ai  qu'un 
seul  moyen,  c'est  celui  d'être  obéissant, 
d'être  fidèle,  d'être  dévoué  jusqu'à  la  mort, 
de  cacher  surtout  les  tourments  que  j'en- 
dure, et  de  fuir  à  jamais. 

(Il  sort  désespéré." 

SCÈINE    111. 

LEONORA,  MAKGAKITA,  ensuite  ALVAllEZ  et  IIUFINO. 
LÉONORA. 

De  me  fuir!...  Ah!  Margarita,  je  suis 

•23 
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trop   malheureuse  I   (Elle  tombe  dans  un  fauteuiL) 

ALYARK/^  à  Kulino,   sans  voir  ni  Margarila,  ni  Léonorar. 

Que  yiens-lu  m'annoncer?...  Quoi! 
Juan  quitterait  cette  maison  pour  être  ^at- 
taché, comme  esclave  à  celui  qui  Ta  si  mal 
traité  ! 

RUFINO. 

C'est  l'exacte  vérité,  monseigneur;  et 
toute  la  maison  le  sait  maintenant,  comnie 
moi...  Les  ordres  du  départ  sont  donnés 
pour  demain  matin. 

ALVAREZ. 

Cela  ne  sera  pas.  Non,  je  le  jure,  et. . . 

LÉOTSOllA,  se  levant  subilemenl. 

N'est-ce  pas,  monseigneur,  que  cela  ne 
doit  pas  être? 

ALVAREZ. 

Ah!  mademoiselle,   pardon,   je  n'avais 
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pas  eu  le  bonheur  de  VOUS  savoir  ici.  Je  ve- 
nais annoncer  que  Sa  Majesté  daignaHH  se 
rendre  chez  le  seigneur  votre  père,  et  j'é- 
tafs  loin  dem'attendre  à  la  nouvelle  que  je 
reçois  à  l'instant. 

LÉONORA. 

Vous  nous  voyez  tous  bien  affligés  de  ce 
départ.  Regardez  Margarita,  comme  elle  a 
pleuré!,.. 

ALVAREZ. 

Je  sais  tout  l'intérêt  que  vous  prenez 
à...  à  Juan,  et  c'est  un  motif  de  plus  pour 
me  faire  hâter  le  projet  que  j'ai  formé  de- 
puis peu.  Juan  nous  restera  ,  je  puis  vous 
l'assurer. 

LÉONORA,  avec  joie. 

Bien  vrai  ! . . .  Margarita^  que  tu  vas  être 
contente  î 
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RUFINO,  h  pari,  à  Alvarez. 

Elle  cherche  à  se  cacher  à  elle-même  ce 
qu'elle  éprouve. 

ALVAREZ. 

Elle  me  ravit  ;  je  ferai  tout  pour  la  rendre 
heureuse.  (A  Léonora.)  Mais  le  seigneur  votre 
père  sait-il  l'honneur  qu'il  va  recevoir? 

SCÈNE  IV. 

Los  pn'ccNlonls,  VKLASQUEZ,  FERNANDO. 
VKLASQUEZ,  agité. 

Le  roi  !  le  roi!...  Et  cet  atelier  qui  n'est 
pas  en  ordre...  ce  tableau  qui  n'est  pas  sur 
son  chevalet  et  dans  son  jour!  Margarita, 
aidez-moi  donc!  Fernando,  allons,  et  toi 
aussi,  Juan,  ne  restez  pas  en  place...  venez 
aussi  à  mon  aide...  mettons  ce  chevalet 
ici.  (Apercovani  Aivaroz.)  Àh  !  seigneur  !  mille 
pardons  !  vous  me  voyez  dans  un  grand  em- 
barras. 
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ALVAREZ. 

Que  ne  puisje  vous  aider  !  mais  je'^is 
au-devant  de  Sa  Majeslté. 

(Il   sort.) 
LÉONORA,  qui  a  vie  en  dehors. 

Mon  père  !  mon  père!  hâtez-vous  I  c'est 
le  roi  et  la  cour  ! 

VÉLASQUEZ,  hors  de  lui. 

Et  la  cour!...  Hâtez-vous  donc...  prenez 
de  ce  côté  mon  tableau...  Et  mes  élèves 
qui  ne  viennent  pas  nous  aider  !.. 

LÉONORA. 

Que  dois-je  faire? 

VÉLASQUEZ. 

Va,  va  .  ma  bonne  fille!  lu  n'es  pas  fière, 
toi  !  Descends  au  plus  vite, ...  et,  si  le 
roi... 

Ï3. 
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LÉONORA 

Moi,  recevoir  le  roi  I  Jamais  je  n'oserai 
lui  parler  ! 

VÉLÂSQUEZ. 

Va  donc,  petite  fille  I  Le  roi  est  un  ex- 
cellent jeune  homme  ;  il  n  a  pas  la  fierté 
(lèses  prédécesseurs,  et  ne  fait  guère  atten- 
tion à  Tétiquette...  Voilà  qui  est  bien... 
oui...  mon  tableau  est  parfaitement  éclai- 
ré... je  vais  moi-même... 

•     SCÈNE  V. 

Les  préc(^dents,  LE  ROI,  RUBENS,  LE  COMTE  ALVAREZ, 

autres  soigneurs  de  la  cour,  ÉLÈVES. 

VÉLÂSQUEZ,  fléchissant  un  genou  devant  le  roi. 

Ahl  sire,  que  de  bontés  !...  Excusez-moi, 
je  vous  en  supplie,  de  ne  pas  avoir  reçu 
Votre  Majesté  à  la  descente  de  son  carrosse, 
mais,  prévenu  trop  lard . . . 
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LE   ROI.  ., 

Mon  cher  Vélasquez  Je  sais qu' un  artiste , 
préoccupé  de  son  art,  n'est  pas  toujours 
prêta  recevoir  de  pareilles  visites. .  Rubens, 
je  n'ai  pas  besoin,  je  croîs,  de  vous  pré- 
senter le  peintre  Vélasquez  ! 

RUBENS. 

Sire,  j'ai  déjà  eu  l'avantage  de  recevoir 
la  visite  de  mon  bon  confrère,  et  je  suis 
bien  honoré  de  la  lui  rendre  devant  Votre 
Majesté. 

VÉLASQUEZ. 

C'est  une  gloire  bien  insigne  que  de  re- 
cevoir à  la  fois  dans  son  modeste  atelier, 
un  grand  roi  tel  que  Philippe,  et  un  il- 
lustre peintre  tel  que  Paul  Rubens. 

LE    ROI. 

Allons,  mon  cher  Vélasquez,  recevez- 
moi   sans  cérémonie...  il  est  si   agréable 
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pour  moi  d'être  un  moment  exempt  du  joug 
que  Ton  veut  m' imposer.  Je  pense  que  Ru- 
bens  ne  veut  pas  être  autrement  traité. 

RUBENS. 

Assurément,  sire  !  Vous  me  faites  trop 
d'honneur.  En  venant  ici,  je  n'ai  désiré  que 
de  rendre  hommage  au  talent  d'un  con- 
frère dont  la  renommée  est  venue  jusqu'à 
moi. 

VÉLASQUEZ. 

Vous  me  comblez  !  —  Permettez-moi , 
sire,  d'avoirThonneurde  vous  présenter  ma 
nileLéonora,  et  mon  fils  Fernando,  lieu- 
tenant de  vaisseau. 

LE  Ror. 

Recevez  mes  hommages,  mademoiselle  ; 
j'ai  à  vous  féliciter  d'avoir  un  père  tel  que 
lui. 

LÉONORA,    avec  embarras.     . 

Sire,  je  suis  confuse  de  votre  bonté;  mais 
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VOUS  me  rendez  bien  fière  de  recevoir  de 
votre  bouche  souveraine  Téloge  de^^on 
père. 

RUBENS,  à   Alvarez. 

Voyez  donc,  seigneur  Âlvarès,  comme 
elle  est  charmante  ! 

ALVAREZ. 

Que  n'avez-vous  vos  pinceaux  ! 

LE   ROI. 

Quant  à  vous,  jeune  homme,  le  nom  que 
vous  portez  doit  vous  donner  une  noble 
ambition.  Je  vois  à  votre  grade  que  vous 
avez  déjà  mérité  Testime  de  vos  chefs.  Con- 
tinuez ;  je  serai  heureux  de  récompenser 
votre  mérite  et  vos  actions. 

(Fornando  fait  un  salut  profond.) 
LE    ROI. 

Mais,  Vélasquez,»  montrez-nous  donc 
votre   dernier   tableau  (On  approche  un  fauteuil 

levnnt  lo  tablenu,  le  roi  s*y  assied  ;  on  pr(^sente  un  autre 
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sïéfio.  h  Rubens  qui  reste  debouL;"  Regardez    doilC, 

Rubens,  quelle  belle  composition  I  quelle 
richesse  de  coloris  I...  Enorgueillissez- 
vous,  Vélasquez,  vous  avez  donné  la  yie  à 
une  toile  inanimée  ! 

RUBENS. 

J'avoue  que  cela  dépasse  mon  attente  ! 

IVonanl  la  main  de  Vélasquez.)  MoU  ami,  c'cst   UU 

chef-d'œuvre! ...  En  vérité,  c'est  admirable  ! 

VÉLASQUEZ. 

Je  suis  confus  de  tanttle  bienveillance. 

LE   COMTE   ALVAREZ. 

On  ne  peut  rien  voir  de  plus  parfait  I 

LE    ROI. 

Que  puis-je  faire  pour  vous,  Vélasquez, 
afin  de  vous  témoigner  ma  satisfaction  ? 

VÉÏ.ASQUEZ. 

Votre  sulïrage,  sire,  est  la  plus  noble  ré- 
compense qu'on  puisse  ambitionner. 
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RUBENS. 

Sire,  un  artiste  de  tel  talent  est  toujours 
modeste;  me  permettrez-vQus  de  parler 
pour  lui  ? 

LE    ROI. 

Parlez,  Rubens,  parlez  ! 

RUBENS*  ,, 

Je  demande  pour  lui  à  Votre  Majesté,  si 
généreuse  pour  les  artistes... 

LE   ROI. 

Les  arts  font  la  gloire  d'un  Etat. 

RUBENS. 

Je  demande  pour  Vélasquez  le  litre  de 
premier  peintre  de  Votre  Majesté  ! 

LE    ROI. 

Vous  me  prévenez,  llubens,  j'allais  lui 
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donner  ce  litre,  et  de  plus  la  décoration  de 
la  Toison  d'Or  !  (Murmure  des  courtisans.)  Mes- 
sieurs, je  me  rappelle  les  paroles  de  l'il- 
lustre Charles-Quint:  c(  Un  souverain,  sui- 
vant son  intérêt  ou  sa  justice,  peut,  en 
quelques  minutes,  faire  des  nobles  et  des 
seigneurs  en  aussi  grand  nombre  qu'il  lui 
plait,  mais  il  n'a  pas  le  pouvoir  de  créer  un 
homme  de  génie.  »  Et  j'ajouterai  :  tel  que 
celui  que  je  vois  devant  moi.  A  Dieu  seul 
est  réservée  celte  gloire.  Vélasquez,  en  re- 
cevant ces  litres  tant  reclierchés  parmi  les 
hommes,  acceptez-les  comme  un  gage  de 
mon  estime  particulière. 

VÉLASQIjEZ. 

Ali!  sire,  puissé-je  mériter  un  jour,  par 
de  plus  grands  travaux,  une  telle  récom- 
pense. (Il  s'agcnouiKe .  Le  Roi  ôlc  son  collier  cl  le  passe  au 

cou  de  Vélasquez.)  Moi,  le  roî  de  toutes  les  Es- 
pagnes,  je  nomme  chevalier  de  la  Toison 
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d'Or...  Quels  sont  vos  autres  noms,  Vélas- 
quez  ? 

VÉLASQUEZ. 

Sire,  je  suis  un  don  Diego  Rodriguez  da 
Silva  Vélasquez  ! 

FERNANDO,  étonné. 

Quoi!  vous  êtes  noble,  mon  père  !  et  vous 
me  Taviez  caché  I 

LE   ROI. 

Cette  noblesse  n'ajoute  rien  à  sa  gloire. 
Don  Diego  Vélasquez  da  Silva,  je  te  nomme 
chevalier  de  la  Toison  d'Qr.  Puisses-tu  en- 
richir notre  beau  pays  par  de  nouveaux 
chefs-d'œuvre  ! 

(Le  roi  se  rassied.) 
FERNANDO,  ù  son  père. 

Vous  êtes  noble,  et  je  l'ignorais  ! 

VÉLASQUEZ. 

Sire,  vous  rendez  ma  tâche  bien  dif- 
ficile; mais,  animé  par  de  si  grandes  fa- 
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veurs,  j'espère  que  le  ciel  me  dontiera  la 
force  (le  Taccomplir. 

RUBENS. 

11  ne  faut  pour  cela,  mon  cher  Vélas- 
quez^  que  vous  livrer  à  vos  inspirations. 

FERNANDO,  à  Léonora. 

Je  suis  noble,  ma  sœuri 

LÉONORA. 

Noblesse  oblige,  mon  frère. 

VÉLASQUEZ,  à  Rubcns. 

Pour  éterniser  la  mémoire  des  bienfaits 
de  notre  grand  roi,  Rubens  n'aurait  qu'à 
prendre  un  pinceau  (1)  et  en  former  quel- 
ques traits  sur  un  de  mes  ouvrages. 

RUBENS. 

Si  c'est  mon  assentiment  dont  vous  vou- 
lez un  souvenir,  je  me  trouverai  heureux 

de  vous  le  donner**.  (Il  regarde  autour  de  lui  les  U- 
(i)  Historique; 
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bleaux  appendus  au  mur.)  Ce  qUC  je   VOis   est  trop 

achevé,  je  n'y  toucherai  certainement  pas. 
J'aperçois  des  toiles  retournées...  la  pre- 
mière venue  me  suffira.  (Il  retourne  la  toile  sur 
laquelle  Juan  a  peint.  )    Quelle    est    doUC   enCOrC 

cette  belle  peinture  ?  Elle  est  d'une  autre 
main...  Quel  en  est  l'auteur? 

VÉLASQUEZ,  regardant  ayec  surprise. 

L'auteur?...  je  l'ignore.  Comment  cette 
toite  est-elle  dans  mon  atelier?  qui  l'y 
a  mise  ?  (A  ses  élèves.)  Messieurs,  sauriez-vous 
m'expliquer  ce  fait  étrange? 

JUAN,  à  part. 

Je  suis  perdu  ! 

PREMIER   ÉLÈVE. 

Non,  seigneur...  Nous  ignorons  qui  a  pu 
apporter  ici  ce  tableau,  sans  votre  ordre. 

VÉLASQUEZ,  agité. 

Pardonnez,  sire,  pardonnez-moi  ce  trou- 
ble! 
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LE   ROI. 

Cette  peinture  ne  fait  aucun  tort  à  votre 
œuvre. 

VÉLASQUEZ. 

On  a  sans  doute  voulu  profiter  de  la  pré- 
sence de  Votre  Majesté...  Quelque  jaloiix... 
Mais  je  connaîtrai  le  coupable. 

JUAN,  qui  était  resté  à  l'écart,  en  s'avançant. 

J'implore  ma  grâce  ! 

LES   ÉLÈVES. 

Juan  ! 

FERNANDO. 

J'étais  certain  qu'il  nous  jouerait  quel- 
que mauvais  tour. 

DON  ALVAREZ,  à  pari. 

Serait-il  coupable  ?... 

LE   ROI. 

Quel  est  ce  jeune  homme? 
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ALVAREZ. 

11  est  digne  de  pitié  I 

VÉLASQUEZ. 

Malheureux  l  qui  t'a  porté  à  une  pareille 
action  ?Quoî,  tuas  pu  telaisser  séduire  ?... 
Quel  est  le  rival  qui  a  osé? 

JUAN,  timidement. 

Pardon  !  c'est  moi  qui  ai  peint  sur  cette 
toile  (1). 

YÉLASQtJEZ. 

Toi!... 

FERNANDO. 

Allons  donc  !... 

DON   ALVAREZ. 

Ce  serait  lui  ? 


(\)  Historique. 


U. 
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VÉLASQUEZ,  au  roi. 

Àhlsire,  je  suis  confus  d'exposer  ainsi 
Votre  Majesté  à  une  scène  pareille. 

LE   ROI. 

C'est  un  incident  qui  n'est  pas  sans 
intérêt...  Expliquez- vous  donc,  jeune 
hommC;  et  dites  la  vérité. 

VÉLASQUEZ. 

Songez  devant  qui  vous  êtes. 

JUAN. 

Le  respect!..   Témotion  !... 

VÉLASQUEZ. 

Réponds  ! 

JUAN. 

Je  n'ose  plus  parler. 

DON  ALVAREZ,  bas  à  Juan,  en  s'approchant  de  lui. 

Courage  !  vous  vous  réhabilitez. 


LE  MULATRE,  ACTE  III.  «95 

JUAN,  surpris. 

C'est vous^  seigneur! 

DON  ALVAREZ. 

Silence  ! 

LE    ROI. 

Eh  bien  !  si  vous  êtes  sincère,  pourquoi 
vous  troubler?. 

JUAN,  timidement. 

Depuis  deux  ans,  ici,  en  cachette,  je 
m'essaye  après  avoir  écouté  les  leçons  que 
le  seigneur  Vélasquez  donne  à  ses  élèves... 

FERNANDO,  à  Alvarez. 

Cela  est  impossible;  comment  aurait-il 
fait? 

DON   ALVAREZ,  à  Fernando. 

Sachons  l'écouter  d'abord;  le  roi  de- 
vient son  juge. 
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JUAN. 

En  nettoyant  les  pinceaux  et  les  palettes, 
mettant  les  restes  de  côté ,  achetant  quel- 
ques autres  couleurs... 

LE   ROI. 

Est-ce  croyable?  Quel  est  donc  enfin  ce 
jeune  homme  ? 

FERNANDO. 

Un  esclave  qui  ment,  sire  ! 

VÉLASQUEZ. 

Mon  fils,  vous  oubliez. . . 

DON  ALVAREZ,  à  part. 

J'ai  peine  à  me  retenir. 

MARGARITA. 

Non,  il  ne  ment  pas!...  Ah!  pardonnez, 
sire,  pardonnez,  monseigneur!  Je  pensais 
devoir  dire  la  vérité. 
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LE   ROI. 

Ceci  est  curieux  ;  nous  voici  tout-à-fait 
en  cour  de  justice...  Je  ne  m'attendais  pas, 
en  venant  chez  vous,  Vélasquez,  à  des  in- 
cidents pareils. 

LÉONORA,  à  part  à  Margarita. 

Que  ne  puis  -je  parler? 

MARGARITA. 

La  sénora  Léonora  pourrait  attester... 

FERNANDO. 

Osez-vous  bien  invoquer  ce  témoignage? 

LÉONORA,  ingénument. 

Mon  frère,  elle  a  dit  la  vérité  ! 

VÉLASQUEZ. 

Léonora!... 

LKONORA,  avec  émotion. 

Entraînée  par  la  pitié,  ici,    ce  matin. 
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dans  cet  atelier,  j'ai  vu  le  malheureux  Juan 
travailler  à  ce  tableau. 

FERNANDO,  mettant  la  main  sur  son  épée. 

Ma  sœur,  pas  un  mot  de  plus! 

VÉLASQUEZ,  à  Fernando. 

Arrêtez,  et  contenez-vous. 

MARGARITA. 

J'accompagnais  la  Senorita  ;  je  suis  la 
seule  coupable. 

FERNANDO. 

Quelle  honte  pour  nous  ! 

MARGARITA. 

On  peut  bien  se  convaincre...  Vojez 
cette  suivante  de  la  Sainte  Vierge...  c'est 
moi  qui  lui  ai  servi  de  modèle... 

TOUS. 

C'est  vrai  ! 


LE  MULATRE,  ACTE  III.  «99 

MARGARITA.  t 

Et  puis,  louchez  à  cette  peinture...  elle 
est  toute  fraîche,  j'en   suis  certaine. 

RUBENS,  posant  le  doigt  sur  la  toile. 

Oui,  elle  est  récente. 

FERNANDO 

^     Comment  croire  à  une  pareille  chose?. . . 

LE   ROI. 

Qu'on  lui  donne  des  pinceaux,  et  que 
devant  nous   il    travaille  à  cette  œuvre. 

(On  apporte  une  palette  et  des  pinceaux.) 
JUAN,  timidement. 

bohiiez -moi  ces  pinceaux,  ces  couleurs. . . 
Dieu  ! . . .  soutenez-moi  dans  cette  épreuve. . . 
je  vais...  Ah!  je  ne  puis!...  mes  genoux 
fléchissent  malgré  moi. 

LÉONORA. 

Oh  ciel!    secourez-le!.,   sa  blessure... 
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f  DON  ALVAREZ. 

Un  siège!.. 

(On  s'empresse  autour  de  Juan.) 
LE  ROI/qui  s'était  levé,  montrant  le  siège  offert  à  Rubens. 

Placez-le  dans  ce  fauteuil. 

VÉLASQUEZ. 

Sire!.. 

(Murmures  parmi  les  courtisans). 
DON   ALVAREZ. 

Sire,  il  a  été  grièvement  blessé,  et  se 
trouve  à  peine  convalescent. 

LÉONORA,  à  MargariUi. 

Margarita  ! 

LE   ROI. 

Cette  scène  m'attendrit  singulièrement,. 
Ce  jeune  homme  a  un  accent  qui  me  pé- 
nètre le  cœur.  Rubens,  quelle  est  votre 
pensée?... 
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RUBENS. 

Sire,  j'éprouve  la  même  émotion  que 
Votre  Majesté  ;  cependant,  il  faudrait  en- 
core ,  si  je  puis  me  permettre  cet  avis, 
Tentendre  lui-même,  il  doit  s'expliquer. 

LÉONORA,  avec  attendrissement. 

Le  pQurra-t-il? 

VÉLASQUEZ,  à  Léonora. 

Osez-vous  montrer  ici  votre  pitié?... 

LE   ROI. 

Laissez  cette  jeune  fille  se  livrer  à  ses 
sentiments. 

RUBENS. 

Elle  n'en  est  que  plus  charmante  ! 

JUAN,  revenant  peu  à  peu  à  lui. 

Je  voulais  tenter  de  prouver  qu'on  avait 
tort  de  me  traiter  ainsi  qu'on  le  faisait. 
(Il  se  lève.)  O  mon  bon  maître,  ce  n'est  pas 
vous  que  j'accuse,   non...  Vous  avez  été 

25 
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toujours  trop  bienveillant  pour  moi  !...  Je 
me  suis  donc  essayé  pendant  votre  absence 
et  celle  de  vos  élèves...  J'ai  tâché  de  pro- 
fiter des  leçons  que  vous  donniez  en  ma 
présence;  j'ai  fini  par  composer  cet  enseve- 
lissement du  Christ  (1). 

LÉONORA,  à  part. 

Comme  lé  cœur  me  bat  !... 

ALVAREZ,  à  part. 

O   mon  cher  Juan! 

RUBENS. 

Cela  tient  du  miracle  ! 

JUAN. 

Tout   mon   temps   vous  appartenait., 
j'ai  été  poussé  à  cela  malgré  moi ,  et  je  vous 
en  demande  pardon. 

YÉLASQIJEZ. 

Mon    cher    Juan  ,    je    suis     attendri 

(1)  Historique. 
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jusqu'aux  larmes...  J'ai  la  certitude  main- 
tenant que  tues  Fauteur  de  cette  peinture, 
car  tu  ne  m'as  jamais  menti,  et  j'ai  trop  de 
preuves  de  ton  dévouement...  Sire,  je  lui 
ai  dû  plus  d'une  fois  la  vie. 

RUBENS. 

Je  n'y  peux  plus  tenir!..  Permettez-moi, 
sire,  que  je  l'embrasse!  (iirembrasse.) 

ALVAREZ,  à  part. 

Si  j'osais  en  faire  autant! 

(Juan  paraît  accablé.) 

LE   ROI ,  se  levant  et  posant  la  main  sur   l'épaule  de 
Juan. 

Lève  hardiment  le  front...  Un  homme 
comme  toi,  un  homme  de  génie,  ne  peut 
rester  esclave...  Dès  cet  instant  tu  es 
libre. 

(Mouvement  général.) 
JUAN,  avec  joie. 

Je  suis  libre! 
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LE   ROI. 

Je  paye  ta  rançon  deux  cents  onces  d'or 
à  Vélasquez,  ton  ancien  maître  {i). 

VÉLASQUEZ. 

Sire,  je  les  accepte,  pour  en  faire  présent 
à  Juan. 

JUAN. 

Je  serai  toujours  votre  esclave,  car  vous 
serez  toujours  mon  bon  maître, 

LE    ROI. 

Je  serais  enchanté  de  ma  journée,  si  elle 
pouvait  rendre  ici  tout  le  monde  satisfait 
et  heureux...  (A  Léonora.)  Mademoiselle,  n'a- 
vez-vous  rien  à  me  demander? 

LÉONORA  ,    timidement. 

Sire  !...  mon  père... 

{^}  Historique. 
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MAKGARITA,  à  part  à  Léonora. 

Parlez!...  qu'avez-vous à  craindre  main- 
tenant?... 

VÉLASQUEZ. 

Que  pourrait  désirer  ma  fille,  après  tant 
de  bontés?... 

LE   ROI. 

Vélasquez,  n'avez-yous  pas  deviné  les 
sentiments  de  votre  charmante  fille? 

VÉLASQUEZ,  hésitant. 

Mais... 

LE    ROI. 

Parlez  avec  sincérité. 

RUBENS. 

Maintenant  que  ce  jeune  homme  est 
réhabilité,  ^u'il  est  libre,  honoré  de  la 
faveur  du  roi,  n'avez-vous  rien  de  plus  à 
faire  pour  lui? 

25. 
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FERNANDO 

Si  j'osais.... 

VÉLASQUEZ. 

Répondez  pour  moi,  Fernando,  ceci 
regarde  l'honneur  de  la  famille. 

FERNANDO. 

Puis-je  accuser  ma  sœur?...  Je  parlerai 
pourtant.  Un  homme  qui  n'a  jamais  connu 
son  père,  pourrait-il  entrer  dans  une  noble 
famille?... 

JUAN. 

N'en  8uis-je  donc  pas  plus  à  plaindre? 

LE    ROI. 

Eh  quoi!  son  père  est  inconnu? 

RUBENS.    • 

Il  n'a  point  de  père? 

DON  ALVAREZ,  s'avançant. 

Il  en  a  un  I 
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Te  roi,  surpris. 

Lequel? 

ALVAREZ. 

Me  perraettez^vous  de  le  nommer,  sire? 

LE   ROI. 

Noraraez-le  sans  crainte,  comte  Alvarez. 

ALVAREZ,  ouvertement. 

C'est  moi!.... 

LE   ROI. 

Vous  ! 

TOUS,  étonnés. 

Luil 

JUAN,  avec  transport. 

Vous!  mon  père? 

ALVAREZ,  pressant  son  fils  dans  ses  bras. 

Oui,  tu  es  mon  cher  fils  I 
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TOUS. 

Son  père?... 

ALVAREZ, 

Oui,  je  suis  son  père,  et  je  suis  fier  de 
Vôtre  ! 

JUAN,  très-ému. 

Comment  croire  à  tant  de  bonheur  à  la 
fois? 

ALVAREZ. 

Voilà  deux  ans  que  je  combats  les  sen- 
timents qui  m'entraînent  vers  toi...  Par- 
donne-moi, Juan,  d'avoir  été  si  longtemps  à 
me  déclarer;  je  voulais  m'assurer  que  tu 
étais  digne  de  porter  mon  nom...  Tu  as 
dépassé  mes  espérances. 

FERNANDO. 

Mais,  enfin,  c'est  un  mulâtre;  comment 
pouvez-vous  le  nommer  votre  fils? 
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ALVAREZ. 

Quoi  !  le  préjugé  ne  disparaît  pas  devant 
tant  de  vertus...  devant  l'accueil  d'un 
roi?...  Juan,  mon  cher  fils,  ne  t'afflige 
plus  de  ce  cruel  mépris  attaché  à  la  couleur 
de  ton  front!...  Félicite-toi,  au  contraire, 
de  cette  marque  insigne!...  En  te  voyant 
on  dira  :  «  Voilà  Thomme  courageux,  quia 
réhabilité  sa  race  par  son  courage,  par  sa. 
persévérance,  par  son  génie!...  Voilà, 
l'homme,  qui  a  été  relevé  de  sa  déchéance 
par  le  roi  de  toutes  les  Espagnes.!...  » 
Quel  est  donc  celui,  parmi  tous  les  hommes, 
qui  pourrait  te  disputer  une  semblable 
gloire?  (A  Fernando.) Serait-ce  vous? 

FERNANDO,  embarrass(^. 

Sans  doute  qu'il  y  a  du  mérite,  beaucoup 
de  mérite  à  faire  ce  qu'il  a  tenté. 

LE    ROI. 

Vous  me  ferez  connaître,  je  le  pense,  vos 
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droits  à   cette    paternité ,  noble   comte  ? 

ALVAREZ. 

Pardonnez-moi,  sire,  ces  élans  incon- 
sidérés devant  Votre  Majesté,  mais,  vous 
le  savez  ,  il  y  a  de  tels  sentiments  qui 
vous  poussent  hors  de  toute  limite,  et  le 
bonheur  de  retrouver  un  fils  digne  de  moi, 
m'a  peut-être  entraîné  trop  loin. 

LE    R0!% 

Juana  su  me  rendre  indulgent  :  Parlez! 

ALVAREZ. 

En  découvrant  ce  mystère^  je  vais 
m'accuser  d'une  grande  faute  contre  les 
préjugés  de  mon  pays.  L'issue  me  justi- 
fiera, j'espère. 

LE    ROI. 

Expliquez-vous! 
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ALVAREZ. 

Sire,  sous  Philippe  III,  votre  prédéces- 
seur, envoyé  comme  l'un  de  ses  capitaines 
aux  pays  alors  nouvellement  découverts, 
je  suivis  les  usages,  j'achetai  des  esclaves. 
Parmi  eux  était  une  femme,  que  je  re- 
marquai bientôt  par  sa  douceur,  par  son 
dévouement...  J'en  fus  épris...  je  l'é- 
pousai secrètement. 

FERNANDO. 

Vous  avez  épousé  une  esclave,  une  né- 
gresse? 

ALVAREZ,  noblement; 

Je  n'ai  point  voulu  abuser  des  droits  que 
j'avais  sur  elle...*  Elle  devint  légiti- 
mement ma  femme  :  ses  vertus  la  ren- 
daient digne  de  cet  honneur.  Ma  capitai- 
nerie se  trouvant  attaquéje  par  les  naturels 
du  pays,  mon  devoir  fut  de  me  mettre  à  la 
tète  de  la  petite  armée  dont  j'avais  le  com- 
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mandement.  Cette  trop  faible  troupe  fut 
battue...  je  fus  fait  prisonnier...  Ce  n'est 
qu'après  dix  ans,  étant  rentré  en  Espagne, 
que  j'appris  que  ma  femme  était  morte  en 
mettant  au  monde  un  enfant...  cet  enfant 
était  Juan...  Oui,  mon  Gis,  mon  cher 
fils,  c'était  vous  ! 

JUAN. 

Mon  bon  père  ! 

ALVAREZ. 

Jiles  recherches,  longtemps  inutiles, 
m'apprirent  qu'il  avait  été  vendu  comme 
esclave.  Enfin,  je  découvris  d'une  manière 
certaine  que  mon  fils  était  à  bord  du 
vaisseau  que  commandait  l'amiral  de 
Paréja.... 

LE    HOI. 

Mort,  il  ya  peu  de  temps... 

ALVAREZ,  à  Juan. 

Depuis  deux  ans,  je  le  sais  au  service  du 
seigneur  Vélasquez...  Depuis  deux  ans,  je 
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le  fais  épier  pour  savoir  s'il  est  digne  de 
porter  mon  nom....  Souvent,  je  suis  venu 
moi-même,  sous  différents  prétextes,  pour 
le  voir,  pour  sonder  son  cœur,  que  j'ai 
toujours  trouvé  à  la  hauteur  du  mien. 
Maintenant,  sire,  que  vous  savez  tout^  la 
vérité^  daignerez -vous  m'excuser?  En 
réhabilitant  le  fils,  exaucerez-vousles  vœux 
du  père? 

LE    ROÎ. 

Ce  récit  m'a  vivement  intéressé.  Vous 
avez  bien  agi,  noble  comte!...  J'ai  déjH 
exprimé  ma  pensée  au  sujet  de  Juan, 
mais  je  veux  faire  plus  encore,  puisqu'il 
est  votre  fils.  Comte  don  Alvarez  ,  mon 
fidèle  écuyer,  que  Juan  prenne  le  rang  qui 
lui  est  dû  par  sa  naissance,  et  qu'il  ajoute 
aux  titres  que  vous  lui  léguerez  le  nom  de 
son  ancien  maître  dont  la  famille  est 
éteinte  (1),  celui  deParéja,afin  de  rappeler 

(i)  Historique. 
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à  tous  qu'avec  une  volonté  ferme,  un  cœur 
droit,  et  Taide  de  Dieu,  on  peut  vaincre  la 
plus  mauvaise  fortune. 

ALVAREZ,  à  Juan. 

Mon  (ils,  que  de  grâces  n'avons-nous 
pas  à  rendre  à  Sa  Majesté  I 

JUAN. 

Le  respect,  la  reconnaissance,  la  joie, 
me  troublent  à  un  tel  point,  que  je  ne  puis 
exprimer  mes  sentiments  1 

LE   ROI. 

Je  comprends  cet  embarras . . .  Vélas- 
quez,  vous  aussi,  vous  semblez  interdit. 
N'avez  -  vous  rien  à  ajouter  pour  com- 
pléter le  bonheur  de  Juan? 

VÉLASQUEZ. 

En  effet,  sire,  j'avoue  que  je  suis  très- 
ému  devant  de  si  grands  événements. 


l' 
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FERNANDO. 

Ahl  mon  père...  ah!  sirel...  permettez- 
moi  d'expier  mes  torts  devant  vous. 

LE   ROI. 

C'est  d'un  noble  cœur. 

FERNANDO. 

J'ai  été  bien  injuste,  bien  cruel  !...  Juan 
de  Paréja,  pardonnez-moi  mes  extrava- 
gances, et  regardez-moi  comme  votre 
frère  ! 

VÉLASQUEZ. 

Bien, ^on  fils! 

JUAN,  incertain. 

Comme  votre  frère?...  Puis-jc  donc  déjà 
mériter  ce  titre? 

FERNANDO; 

Hésitez-vous?...  Prouvez  que  vous  avez 
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tout  oublié...  (L«]i  tendant  la  main.)  Eh  bien!.. 

mon  frère  ! . . . . 

JUAN,  tirs-ému,  se  soutenant  à  peine,  et  tombant  dans 
les  bras  de  Fernando. 

Mon  cher  frère  ! 

VÉLASQUEZ. 

Ce  mot  aura  tout  dit,  si  ma  fille  y  consent. 

LÉONORA,  troublée. 

Sire,  excusez  moi!...  Témotion  que  j'é- 
prouve... 

RUBENS, 

Quel  aimable  embarras!  ^ 

LE    ROI. 

Livrez- vous  tous  deux  librement  à  ce  que 
vous  ressentez. 

LÉONORA,  limidcmonl. 

Juan  ne  m'a  jamais  fait  connaître   ses 
sentiments. 
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JUAN,  avec  animation  de  plus  en  plus  vive. 

Pouvais-je  les  déclarer?  Ah!  Léonora, 
comment  n'avez-vous  pas  vu  mon  trouble? 
Comment  n'avez -vous  pas  remarqué  le 
combat  continuel  que  livrait  ma  raison  à 
cet  amour  à  chaque  instant  prêt  à  me 
trahir?  Le  jour,  la  nuit,  vous  occupiez  ma 
pensée.  Je  ne  songeais  qu'à  me  rendre 
digne  de  vous.  Vous  éleviez  mon  âme, 
vous  ennoblissiez  mon  esprit. .. .  Qu'aurais- 
je  été  sans  cette  passion  qui  s'emparait  de 
tout  mon  être?  Léonora!  maintenant 
qu'une  main  souveraine  m'a  relevé  aux 
yeux  de  moi-même,  aux  yeux  de  tous... 
puisque  le  meilleur  des  rois  le  permet, 
j'ose  prononcer  ce  mot,  qui  a  si  longtemps 

retenti    dans    mon     âme (Fléchissant  les 

genoux.)  Léonora  I  tout  mon  cœur  est  à  vous  ! 

LÉONORA,  attendrie. 

Juan  I 
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JUAN. 

Oui,  oui,  chère  Léonor^!  vous  voyez  le 
plus  passionné  des  amants. 

FERNANDO. 

Faut-il  donc  aussi  que  je  me  jette  à  tes 
pieds  pour  te  faire  dire  que  tu  Taimais 
depuis  longtemps  ? 

LÉONORA,  donnant  sa  main  à  Juan  qui  la  baise  avec 
transport. 

Mon    méchant    frère  a  répondu    pour 

moi  (1). 

YÉLASQUEZ. 

Mes  enfants,  tombons  tous  aux  pieds  de 
notre  bon  roi. 

(Ils  vont  auprès  du  Roi.) 
MARGARITA,  à  Juan. 

Si  j'osais... 

JUAN, 

Ma    bonne    Margarita,    je    n'oublierai 

(4)  Hislorique. 
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jamais  que  je  vous  ai  nommée  ma  mère. 

(Il  lui  presse  la  main.) 

SCÈNE  VI. 

Les  précédents,  FRASQUITA. 
FRASQUITA,  elle  porte  des  sacs  d'argent. 

Ahl  ben!  par  exemple!  je  ne  m'attendais 
pas  à  voir  ici  tant  de  monde...  Si  vous 
saviez  ce  qui  se.passe...  Mais  avant  tout  je 
viens  racheter  F  esclave,  et  voici  œesécus. 

MARGARITA. 

Il  est  libre I,... 

FRASQUITA, 

Libre  I  par  quel  hasard?. .  je  venais  aussi 
pour. . . . 

MARGARITA. 

Il  épouse  la  senora  Vélasquez. 
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FRASQUITA,  laissant  tomber  ses  siics,  qu'un  élèye 
ramasse  en  les  lui  remettant. 

11  épouse? 

FERNANDO. 

Ma  sœur. 

FRASQUITA. 

Sa  sœuri  et  c'est  vous  qui  le  dites?  Ce 
mariage....  après  tout,  il  vaut  mieux  pour 
lui.  Mais  vous  ne  savez  pas  le  reste  :  le 
peuple  s'ameute,  il  est  devant  cet  hôtel,  il 
croit  que  Juan  est  mort,  et  que  ces  carrosses 
sont  pour  honorer  sa  pompe  funèbre.  J'ai 
eu  beau  dire,  beau  crier,  on  ne  m'a  point 

écoutée. . .  on  se  précipite  dans  la  cour 

Entendez  ces  cris 

LE   ROI. 

Venez  avec  moi^    Rubens,    Vélasquez, 
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lan,  Alvarez  :  que  mon  peuple  apprenne, 
1  vous  voyant  réunis^  comment  Philippe, 
ur  nouveau  souverain,  sait  récompenser 
mérite. 


FIN. 


NOTES 

POUR   LE   NÈGRE. 

Au  Brésil^  non-seulement  on  trouve  des  traces  de  mélange  à  tous 
les  degrés  parmi  un  grand  nombre  de  citoyens  bien  posés. . .  et  la  con- 
stitution politique  qui  reconnaît  les  mêmes  droits  à  tous  les  hommes 
libres^  quelle  qne  soit  leur  couleur,  ii^est  que  Texpression  des  idées 
générales. 

(France  et  Brésil^  par  Dutot,  en  4857.) 


Le  sénat  se  compose  de  cinquante-huit  membres  dont  chacun  est 
choisi  par  Tempcreur  sur  les  trois  candidats  qui  ont  obtenu  le  plus  de 
voix  dans  l'élection  provinciale . 

(Empire  du  Brésil,  par  J.  M.  Pereira  da  Silva,  en  1865.) 

D'après  une  correspondance  de  Londres,  en  date  du  ^  mars  4860» 
insérée  dans  le  Journal  du  Commerce  (Brésil)^  il  est  dit  : 

On  se  livre  toujours  à  la  traite  des  nègres;  le  nouveau  roi  de  Da- 
hemey  fait  diverses  expéditions^  sur  une  grande  échelle^  de  ce  trafic^ 
au  port  de  Whydade.  Les  navires  employés  k  cet  effet  sont  démesu- 
rément grands.  —  11  est  sorti  de  la  baie  de  Benire  pour  Cuba^ 
1^200  Africains^  dont  ^5  se  sont  noyés  lors  de  l'embarcation. 

Cette  année  ce  trafic  a  élé  très-actif;  il  existe  une  compagnie  ano- 
nyme dont  les  principaux  membres  sont  des  personnes  très-connues  à 
la  Havane;  elle,  est  si  habilement  dirigée  dans  ses  opérations,  qu'il 
serait  difQcile  de  l'atteindre  ;  dès  le  commencement  de  4860,  l'impor- 
*  portation  a  été  d'au  moins  30^000  Africains* 
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i   'V    ,? 


A  MM.  VILLEMOT  ET  JOUVIN. 


C'est  à  vous,  mes  chers  amis,  que  ces  récits  doivent 
d'avoir  vu  le  jour.  Permettez- moi  donc  de  vous  dé- 
dier ce  petit  livre  comme  témoignage  de  ma  grati- 
tude, et  de  mon  affection. 

PAUL  DHORMOYS.. 


AYANT-PROPOS 


Depuis  que  le  crayon  de  Cham  a  popularisé  chez  nous  le 
nom  de  Soulouque  et  placé  dans  un  panthéon  grotesque  le 
susceptible  monarque  auquel  cette  gloire  a  déjà  valu  deux 
attaques  d'apoplexie,  il  est  bien  difficile  de  parler  sans  rire 
de  cet  empereur  couleur  d  ebène,  de  son  pays,  et  de  ses 
sujets. 

Il  n'y  a  pas  de  capitaine  au  long  cours  rapportant  de  Port- 
au-Prince  un  chargement  de  café,  pas  d'aspirant  de  marine 
de  retour  en  France  après  une  station  dans  les  Antilles,  qui 
ne  se  croie  débiteur  envers  ceux  qui  Técoutent  d'une  série 
d'anecdotes  et  de  tableaux  qui,  pour  être  quelquefois  vrais, 
n'en  tiendraient  pas  moins  une  place  honorable  dans  Talbum 
charivarique. 

Mais  si  le  narrateur,  laissant  de  côté  Faustin  et  ses  nè- 
gres, vient  à  parler  de  la  république  Dominicaine,  ce  petit 
État  qui  occupe  le  reste  de  l'île  de  Saint-Domingue,  son 
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langage  change  :  il  n'a  plus  alors  d*éloge8  assez  pompeux 
pour  célébrer  celte  nation.  C'est  chez  elle  que  sont  venus 
se  réfugier  tous  les  instincts  de  civilisation  chassés  par  la 
réaction  arricaine.  C'est  elle  qui  doit  régénérer  ce  pays  et 
lui  rendre  son  ancienne  splendeur. 

Est-ce  Ik  la  vérité? 

Soulouque.  malgré  ses  ridicules^  ne  peut-il  avoir  son  côté 
sérieux  et  utile?  Les  mulâtres  de  Sauto- Domingo,  malgré 
leur  bonne  réputation,  sont-ils  aussi  dignes  d'intérêt  qu'on 
le  suppose? 

Si  le  lecteur  veut  bien  parcourir  celte  relation  sincère 
d'un  récent  voyage  dans  l'île  de  Saint-Domingue,  il  pourra 
en  juger  [.ar  lui-môme.  Peut  être  trouvera-t-il  d'ailleurs,  à 
travers  ces  récits,  quelques  faits  nouveaux,  quelques  anec- 
dotes qui  lui  feront  moins  regretter  le  temps  qu'il  perdra 
avec  ce  petit  livre. 


Septembre  1858. 


UNE 


YISITE    CHEZ    SOULOUQUE 


SOUVENIRS    D'ON  VOYAGE  DANS   L'ILE  D'HAÏTI. 


SODLOCQUE  TEL  QD'ON  SE  LE  FIGURE 


Gomment  on  va  chez  Soulouqae  en  passant  par  Melz.  —  Il  ne  faut 
pas  parler  de  choses  qu'on  ne  connaît  pas.  —  Un  dîner  aa  palais. 
—  Une  Ariane  noire.  —  Un  nouveau  régiment.  -  L'étiquette.  -- 
Le  high  life  haïtien.  —  Un  eipédient  économique.  —  Comment 
on  augmente  sa  solde  —  Une  dépense  urgente. 

Il  y  a  de  cela  n  années,  comme  nous  disionsàrécole, 
n  étant  un  nombre  qui  tend  à  croître  indéfiniment. 
Je  venais  de  quitter  Melz,  avec  le  grade  de  sous- 
lieutenant  dans  un  régiment  d'artillerie.  Unepromo- 
tion  dans  laquelle  je  ne  fus  pas  compris,  contre  mon 
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attente,  me  causa  un  si  vif  dépit,  que  j'envoyai  sll^ 
le -champ  ma  démission  au  ministre.  Je  fus  un  peu 
étonné  de  la  promptitude  avec  laquelle  on  Taccepta. 
Je  m'étais  promis  de  faire  une  belle  résistance  à  toute 
espèce  de  tentative  pour  me  ramener;  je  ne  voulais 
me  rendre  qu'à  la  dernière  extrémité  :  je  n'eus  pas 
même  à  me  défendre. 

Je  quittai  mon  régiment  le  cœur  gros  et  je  revins 
dans  ma  famille,  où  ma  conduite  fut  peu  approuvée. 
Je  me  trouvais  ainsi  depuis  quelques  mois  à  Paris, 
me  sentant  bien  près  de  regretter  mon  coup  de  tête, 
mais  n'en  convenant  avec  personne,  encore  moins  avec 
moi.  Je  donnais  dos  répétitions  de  mathématiques 
à  Sainte-Barbe,  et  je  dois  avouer  que  je  ne  voyais  pas 
l'avenir  couleur  de  rose.  Un  matin  je  fus  abordé,  sur 
la  place  du  Panthéon,  par  un  de  mes  camarades  d'é- 
cole. 

—  Eh  bieni  mauvaise  tête,  me  dit-il,  as-tu  mis  un 
peu  d'eau  dans  ton  vin?...  Écoute,  continua-t  il  plus 
sérieusement,  tu  as  fait  une  sottise;  heureusement 
elle  n'est  pas  irréparable.  Il  ne  se  passera  pas  long- 
temps sans  que  nous  ayons  à  tirer  des  coups  de 
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canon  :  la  guerre  te  fournira  une  occasion  toute  na- 
turelle de  demander  à  reprendre  du  service.  Jusque-- 
là, ne  perds  pas  ici  ton  temps.  Voyage  plutôt  un  peu. 
Tiens,  hier,  au  café  Hollandais,  il  était  justement 
question  du  gouvernement  dominicain  :  il  demande 
des  officiers  pour  instruire  son  armée.  Pourquoi 
n'irais -tu  pas,  en  attendant  les  événements,  faire  un 
peu  de  théorie  à  ces  braves  gens  ? 

Je  dois  avouer,  à  ma  honte,  qu'à  cette  époque  mes 
notions  sur  la  république  Dominicaine  étaient  assez 
confuses.  Je  savais  vaguement  que  llle  de  Saint- 
Domingue  était  jadis  divisée  en  deux  parties,  Tune,  à 
l'ouest,  appartenant  à  la  France,  l'autre  à  l'est,  sou- 
mise à  l'Espagne;  mais  je  croyais  que  la  révolte  des 
noirs,  en  i791,  avait  réuni  ces  deux  tronçons  en  un 
seul  corps  et  que  Soulouque  étendait  son  sceptre  sur 
toute  l'île  d'Haïti. 

Mon  ancien  camarade  m'expliqua  comment,  depuis 
1844,  Tantique  audience  espagnole  s'était  métamor- 
phosée en  un  jeune  État  indépendant,  sous  le  nom  de 
république  Dominicaine,  et  comment  elle  était  restée 
fidèle  à  cette  forme  démocratique,  pendant  que  Tan- 
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cienne  possession  française  se  transformait   elle- 
même  en  empire  sous  la  dynastie  des  Faustin. 

—  Si  tu  veux  des  renseignements  plus  complets, 
ajouta-t-il,  va  voir  notre  ancien  camarade  Anselin, 
tu  sais,  celui  que  nous  appelions  à  Técole  le  petit 
Minimum,  et  qui  est  entré  dans  l'infanterie  de  marine. 
Il  part  pour  Santo-Domingo.  On  lui  donne  le  grade  de 
capitaine,  six  mille  francs  de  traitement  et  ses  frais 
de  voyage.  Il  paraît,  à  ce  qu'il  nous  racontait  hier, 
que  la  république  Dominicaine  est  un  amour  de  petite 
république,  protégée  à  la  fois  par  la  France  et  TAn- 
glelerre.  C'est  faire  œuvre  pie  que  d'aller  Taider  à  se 
défendre  contre  le  féroce  Soulouque,  qui  veut  la  dé- 
vorer. A  ta  place,  je  n'hésiterais  pas.  C'est  d'ailleurs 
un  beau  voyage  à  faire  et  un  pays  curieux  à  visiter. 
Dans  tous  les  cas,  celte  excursion  te  vaudra  mieux  que 
de  passer  ton  temps  à  courir  ici  le  cachet. 

—  C'est  à  voir  en  effet,  répondis-je;  j'y  son- 
gerai. 

Une  demi-heure  après,  j'étais  chez  Anselin,  qui 
me  mena  aussitôt  chez  le  consul  général  de  France  à 
Port-au-Prince,  alors  en  congé  à  Paris,  et  qui  s'était 
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chargé  de  recruter  des  défenseurs  pour  la  jeune  ré- 
publique. 

Ce  diplomate  était  un  ancien  philhellènc.  Après 
avoir,  dans  sa  jeunesse,  combattu  pour  les  Grecs,  il 
était  entré  dans  la  carrière  consulaire,  et,  comme  on 
a  toujours  du  goût  pour  son  premier  métier,  il  se 
montrait  épris  pour  les  Dominicains  d'une  passion 
non  moins  vive  que  celle  qui  Tavait  enflammé  jadis 
pour  les  Hellènes.  Il  me  parla  longuement  de  la  ré- 
publique de  Santo-Domingo,  de  l'intérêt  que  la  France 
et  l'Angleterre  portaient  à  ce  petit  État,  du  rôle  que 
nous  serions  appelés  à  y. jouer  un  jour.  C'était  une 
perspective  des  plus  séduisantes  ;  cependant  je  de- 
mandai vingt-quatre  heures  de  réflexion. 

Je  me  rappelai  qu'un  de  mes  camarades  de  col- 
lège était  attaché  au  ministère  des  aflaires  étran- 
gères, précisément  à  la  section  d'Amérique  et  des 
Indes;  je  courus  me  renseigner  près  de  lui.  Ce  fut 
bien  autre  chose  encore  que  le  consul.  A  Tentendre, 
la  république  Dominicaine  était  un  modèle  proposé  à 
Timitation  de  tous  les  gouvernements  de  l'Amérique  du 
Sud.  C'était  un  pays  magniflque,un  climat  délicieux. 


10  UNE  VISITE 

L'inrortuné  ne  se  doutait  guère,  au  moment  oà, 
sur  la  Toi  des  cartons  et  des  correspondances,  il  me 
donnait  ces  véridiques  renseignements,  qu'il  irait 
quelques  mois  plus  tard  payer  son  tribut  à  la  fièyre 
jaune,  sous  ce  climat  enchanteur.  J'étais  si  rassuré, 
en  le  quittant,  que  je  retournai  du  même  pas  chez  le 
consul  général  lui  dire  que  ma  résolution  était  prise 
et  qu'il  pouvait  compter  sur  moi. 

Trois  semaines  après,  un  capitaine  du  génie, 
nommé  Mendès,  Anselin  et  moi,  nous  nous  embar- 
quions à  Lorient,  sur  la  frégate  la  Pénélope,  faisant 
voile  pour  Saint-Thomas",  où  le  gouvernement  do- 
minicain devait  envoyer  un  de  ses  bâtiments  à  notre 
rencontre. 

C'est  ainsi  que  je  me  trouvai  enrôlé  parmi  les 
ennemis  de  Sa  Majesté  Faustin  P"".  Je  n'avais  cepen- 
dant aucun  préjugé  contre  l'empereur  Soulouque, 
aucune  raison  de  le  haïr.  Personne  dans  ma  famille 
n'avait  jamais  possédé  la  moindre  canne  à  sucre  à 
Saint-Domingue  ;  nul  créole  ne  m'avait  inspiré  son 
mépris  pour  la  race  nègre.  Bien  que  je  dusse  le  com- 
battre un  jour,  je  me  sentais  quelque  sympathie  pour 
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ce  monarque  déclassé.  Il  me  semblait  que,  pour  être 
arrivé  au  pouvoir  et  s'y  maintenir  d'une  façon  si 
énergique,  il  lui  avait  fallu  une  certaine  force  d'in- 
telligence, et  que  ce  chef  noir,  si  ridicule  à  nos  yeux, 
était  peut-être  un  grand  homme  dans  son  genre.  Les 
officiers  de  la  frégate,  nos  compagnons  pendant  la 
traversée,  ne  me  laissèrent  pas  longtemps  mes  illu- 
sions à  cet  égard.  L'un  d'eux  avait  vu  la  cour  haïtienne  ; 
les  autres  en  avaient  tant  entendu  parler,  qu'ils  la 
connaissaient  mieux  que  s'ils  avaient  navigué  dix  ans 
dans  la  baie  de  Port-au-Prince.  Leurs  réponses  aux 
quelques  questions  que  je  leur  adressai  m'apprirent 
que  je  ferais  bien  de  ne  pas  trop  manifester  mes 
sympathies  pour  Soulouque. 

—  Vous  croyez  peut  être,  me  disait  un  enseigne, 
un  soir  que  la  pluie  nous  avait  tous  réunis  dans  le 
carré,  vous  croyez  peut-être  que  les  croquis  de  Gbam 
sont  des  charges?  Eh  bien,  moi  qui  ait  vu  de  près 
cet  étrange  souverain,  je  puis  vous  assurer  que  Cham 
n'a  rien  exagéré,  que  ses  croquis  sont  des  dessins  et 
non  pas  des  caricatures. 

—  Puisque  vous  avez  vu  de  près  ce  personnage. 


It  UNE  VISITB 

lui  dis-je,  racontez-nous  donc  quelques-uns  de  ses 
hauts  faits. 

—  Volontiers,  répondit  l'enseigne  ;  il  est  six  heures 
etdemie  ;  je  ne  prends  le  quart  qu*à  huit  heures  J'ai 
tout  le  temps  de  vous  faire  faire  connaissance  avec 
cet  a  empire  comme  il  n'y  en  a  guère^  et  cet  empe- 
reur comme  il  n'y  en  a  pas.  »  Non-seulement  j*ai  vu 
Soulouque,  mais  j'ai  eu^  de  plus,  Tinsigne  honneur 
de  dîner  avec  lui,  le  jour  où  je.  lui  fus  présenté  par 
le  consul  de  France.  Je  dois  avouer  que  le  dîner  n'é- 
tait paa  trop  mauvais,  et  qu'il  s'en  faut  de  peu  que  le 
cuisinier  de  Sa  Majesté  haïtienne  ne  soit  un  artiste 
consommé  dans  son  art.  Le  vin,  il  est  vrai,  était  dé- 
testable; les  convives  d'humeur  et  de  goût  indépen- 
dants, et  qui  ne  craignaient  pas  le  courroux  de  l'am- 
phitryon, versaient  sous  la  table  tous  les  grands  crus 
de  Bordeaux,  de  Bourgogne  et  de  Champagne  dont 
on  remplissait  leurs  verres  à  chaque  toast.  Je  n'eus 
jamais  si  belle  envie  de  rire. 

Soulouque  est  un  gros  noir  qui  porte  assez  allègre- 
ment ses  soixante  ans.  Il  était  vêtu  ce  jour-là  d'un 
habit  à  la  française  de  velours  marron,  sur   lequel 
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resplendissaient  les  plaques  de  sa  Légion  d'honneur 
et  de  son  ordre  de  Saint-Faustin.  Dans  une  culotte 
de  Casimir  blanc  et  des  bas  de  soie  se  dessinait  une 
jambe  dont  l'empereur  est  très-fier.  Il  avait  aux  pieds 
des  souliers  à  boucles  de  diamant,  —  diamants  qui 
n'avaient  cerles  pas  été  taillés  dans  des  bouchons  de 
carafe.  Sous  ce  costume  et  avec  son  air  débonnaire, 
il  ressemblait  plutôt  à  un  domestique  de  bonne 
maison  qu'au  terrible  sauvage  à  qui  sont  redevables 
de  leur  mort  des  centaines  d'individus,  dont  le  seul 
crime  était  d'avoir  la  peau  un  peu  moins  noire  que  la 
^  sienne.  Cependant  c'était  bien  M.Faustin  en  chair  et' 
en  os,  buvant  et  mangeant  comme  un  simple  mortel. 
Il  daignait  être  de  bonne  humeur  ce  jour-là,  et  il 
nous  raconta  au  dessert  plusieurs  anecdotes  tirées  de 
Talmanach  de  Mathieu  Laensberg;  c'est  son  livre  de 
prédilection  depuis  qu'il  sait  lire  presque  couram- 
ment. Une  de  ses  grandes  prétentions  est  de  parler 
français.  Il  commence  assez  bien  ses  phrases,  et  les 
tours  les  plus  relevés,  les  imparfaits  du  subjonctif 
les  plus  audacieux  ne  lui  font  pas  peur  ;  mais,  pour 
peu  que  le  sujet  l'emporte,  il  a  bientôt  renoncé  à  la 
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langue  de  Racine  et  à  ses  pompes,  pour  se  rejeter 
dans  le  naïf  patois  de  ses  ancêtres.  Il  s'exprime  alors 
avec  une  verve,  une  volubilité  qui  ne  permettent 
plus  de  le  suivre  ;  les  paroles  lui  partent  comme  les 
coups  de  fusil  dans  un  feu  de  peloton. 

—  Et  rimpératrice  ?  demanda  Anselin. 

—  L'impératrice,  se  sentant  souffrante,  était  restée 
dans  ses  appartements;  la  princesse  Olive, une  petite 
négrillonne  de  quinze  à  seize  ans,  et  la  princesse 
délia,  sœur  de  Sa  Majesté,  la  remplaçaient  de  leur 
mieux.  Chère  princesse  Olive,  ajouta  Tofflcier  en  re- 
dressant son  col,  il  paraît  qu'elle  a  versé  bien  des 
larmes  après  mon  départ.  Peu  s'en  est  fallu  que  je 
n'aie  été  retenu  de  force  à  Port-au-Prince  par  ordre 
de  cette  trop  sensible  beauté,  qui  voulait  m'offrir  la 
moitié  de  son  trône  et  son  cœur  tout  entier. 

—  Et  le  duc  de  Trou-Bonbon?  fit  Mendès. 

—  J'étais  à  table  à  côté  de  lui,  capitaine.  Leduc  de 
Trou -Bonbon  est  le  maréchal  ministre  de  la  guerre. 
Il  m'a,  tout  le  temps  du  dîner,  questionné  sur  Tar- 
mée  française.  11  y  avait  eu  revue  le  matin.  Le  duc 
me  demanda  si  j'y  avais  assisté. 
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—  Je  n'ai  eu  garde  d*y  manquer,  lui  ai-je  ré- 
pondu. 

—  Et  comment  avez- vous  trouvé  nos  troupes? 

—  Fort  belles  !  admirablement  instruites  !  mais, 
ajoutai-je  avec  le  plus  imperturbable  sérieux,  il  me 
semble,  Excellence,  que  je  n'ai  pas  vu  de  régiment 
de  plongeurs  à  cheval? 

Le  duc  me  regarda  un  instant  d'un  air  effaré  ;  mais, 
se  remettant  tout  aussitôt,  il  me  dit  sans  hésiter  : 

—  Nous  n'en  manquons  pas.  Dieu  merci  !  mais  ils 
sont  en  ce  moment  sur  la  frontière.  Je  vous  les  ferai 
voir  dans  trois  ou  quatre  jours,  dès  leur  retour. 

Son  Excellence  ne  m'a  pas  tenu  parole.  Il  est  vrai 
que  nos  relations  se  sont  subitement  refroidies,  parce 
que,  le  lendemain  soir,  au  bal  de  la  cour,  je  lui  ai 
tendu  la  main  sans  me  déganter.  Pour  ces  gentils- 
hommes, très-rigoureux  sur  Tétiquette,  c'était  là  une 
grande  inconvenance. 

Le  duc  de  Trou-Bonbon  n'est  pas  le  seul  dignitaire 
dont  s'enorgueillisse  l'empire  haïtien  :  il  y  a  Leurs 
Grâces  monseigneur  le  duc  delà  Limonade,  le  prince 
de  Lazare Tape-à-rœil,  monseigneur  de  Bobo,  mon- 


16  UNB  VISITE 

seigneur  de  la  Marmelade  ;  Leurs  Excellences  les 
comtes  des  Plaines  du  Nord  et  des  Plaines  du  Sud; 
les  barons  du  Petit-Trou  et  de  Sale-Trou.  J'en  passe 
et  des  meilleurs  II  y  a  même  un  village  qui  doit  son 
nom  à  certains  animaux  domestiques  à  groins  et  à 
soies  rudes,  animaux  fort  communs  à  Haïti,  et  dont 
le  chef  porte  fièrement  le  titre  sans  que  personne  y 
trouve  à  redire. 

Le  plus  modeste  parmi  ces  gentilshommes  est  peut- 
être  celui  qui  porte  un  des  plus  beaux  noms  de  l'aris- 
tocratie noire  :  le  duc  de  Tiburon.  * 

J'assistai  au  mariage  d'une  de  ses  filles  avec  un 
haut  personnage.  Avaut  ses  grandeurs,  Tillustre  duc 
s'appelait  simplement  Jacquot,  et  il  ne  s'est  pas  encore 
déshabitué  de  ce  nom  roturier.  11  n'en  est  pas  ainsi 
de  madame  son  épouse,  et  elle  nous  le  prouva  bien 
ce  jour-là  :  appelée  la  première  à  mettre  son  nom  au 
bas  de  Tacte  de  mariage,  elle  signa  Duchesse  de  Tibu- 
ron en  lettres  d'un  centimètre  de  haut.  Elle  avait  mis 
tout  un  mois  pour  apprendre  à  tracer  ces  énormes 
majuscules,  à  ce  qu'assurent  les  médisants.  Lorsque 
ce  fut  le  tour  du  bonhomme  Jacquot  de  signer,  il  ne 
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put  retenir  un  gros  soupir  en  voyant  Torgueilleux 
parafe  de  sa  moitié  : 

a  Oh!  Popote^  fit- il  à  demi-voix,  voyez  ce  que  la 
vanité  vous  fait  faire  I  » 

Je  vous  ai  dit  qu'il  y  avait  eu  revue  le  matin.  J'eus 
la  curiosité  de  voir  de  près  les  plaques  qui  brillaient 
aux  chapeaux  des  grenadiers  de  la  garde,  et  j'y  lus 
très- distinctement  ces  mots:  Sardines  à  V  huile  ^  Bar- 
ton  et  C%  LoHent, 

Le  négociant  chargé  de  fournir  les  bonnets  à  poil 
de  ce  corps  d'élite  avait  sans  doute  trouvé  économique 
d'employer  à  cet  effet  de  vieilles  boîtes  dont  on  n'au- 
rait su  que  faire.  Les  généraux  haïtiens,  du  reste,  ne 
sont  pas  assez  versés  dans  l'art  de  la  lecture  pour 
trouver  rien  d'étrange  à  ce  singulier  frontispice  qui 
décore  le  chef  de  leurs  soldats. 

Il  est  une  justice  à  leur  rendre,  c'est  que,  s'ils  s'oc- 
cupent peu  de  la  tenue  de  leurs  milices,  ils  se  mon- 
trent très-scrupuleux  sur  la  leur.  Ils  emploient  un 
luxe  de  plumes  et  de  dorures  qui  donne  une  haute 
idée  de  leur  économie  domestique,  car  leur  solde  ne 
s'élève  guère  qu'à  soixante-quinze  francs  par  mois. 
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11  est  vrai  qu'ils  joignent  presque  tous  à  leurs  éoiolu- 
menis  le  produit  d'une  profession  ou  d'une  entreprise 
utile.  En  général,  comme  ils  ont  un  assez  grand 
nombre  d'hommes  sous  leurs  ordres,  ils  s'associent 
aux  négociants  qui  exploitent  les  forêts  d'acajou  ;  ils 
se  chargent  de  faire  saper  et  transporter  les  arbres 
par  leurs  soldats  et  les  chevaux  de  Tarmée;  l'associé 
civil  leur  donne  une  moitié  dans  le  bénéflce  total,  le- 
(|nel  d'ordinaire  est  assez  considérable,  puisque,  de 
part  et  d'autre,  on  n'a  à  supporter  aucune  dépense 
d'exploitation  et  de  main-d'œuvre. 

Il  est  un  autre  chapitre  de  leur  budget  qu'il  faut  se 
garder  d'omettre  :  c'est  celui  des  commandes;  Sou- 
loii(|ue,  naturellement  avare  de  ses  deniers,  ne  lésine 
jamais  sur  les  revenus  de  l'État.  En  accordant  à  l'un 
denMix  qu'il  veut  favoriser  une  fourniture  nécessaire 
au  service  d(^  l'empire,  il  sait  très-bien  que  le  fonc- 
tionnaire investi  de  la  commande  y  trouvera  son 
compter.  C'est  de  la  sorte  que  l'avisé  monarque  s'y 
pnuid  pour  faire  un  cadeau  sans  bourse  délier. 

Pondant  que  j'étais  à  Port-au-Prince,  il  voulut 
ainsi  récompenser  je  ne  sais  plus  lequel  de  ses  fidèles, 
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dont  il  était  content.  Il  n'y  avait  qu'une  difficulté.  Le 
service  public  ne  réclamait  rien  pour  le  moment.  0;i 
avait  plus  de  dix  mille  fusils  en  magasin,  de  vieux 
sabres  à  ne  savoir  qu'en  faire,  de  la  toile,  des  schakos, 
toutes  sortes  d'objets  d'équipement  à  pouvoir  mettre 
une  armée  sur  pied.  Force  fut  donc  de  différer.  Mais, 
en  attendant,  le  favori  du  jour  fut  chargé  de  fournir 
six  mille  kilogrammes  de  cire  à  cacheter,  que  le  sé- 
nat reconnut  nécessaires  à  la  chancellerie  de  l'empire. 


II 


Toute  médaille  a  son  revers.  —  Victoires  et  conquêtes.  —  Un 
consul  sans  pitié  et  un  marin  sans  patience. 


A  ce  dernier  trait,  personne  ne  put  garder  son  sé- 
rieux, et  le  narrateur  encouragé  continua. 

—  A  voir  ce  gros  nègre  si  bien  portant,  qui  a  l'air 
si  heureux  quand  il  passe  ses  troupes  en  revue,  ou 
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qu'il  reçoit  sur  son  trône  le  corps  diplomatique,  on 
croirait  que  rien  ne  manque  plus  à  sa  félicité. 

Il  est  craint  désormais  et  respecté  de  tous  ses  sujets; 
les  mulâtres,  qu'il  a  si  rudement  châtiés,  tremblent 
tous  devant  lui;  nul  ne  songe  à  le  détrôner.  La  plu- 
part des  souverains  d'Europe  ont  traité  avec  lui  d'égal 
à  égal.  Il  s'est  même  trouvé  des  gens  assez  affamés  de 
rubans  pour  solliciter  ses  décorations,  et  Soulouque 
s'est  donné  le  malin  plaisir  de  les  leur  faire  attendre. 
Le  café,  l'acajou,  le  bois  de  cam pèche  et  les  autres 
produits  de  l'île  se  vendent  bien;  le  cinquième  qu'il 
prélève,  à  titre  d'impôt,  sur  toutes  les  recettes  de 
l'empire,  donne  un  revenu  assez  considérable  pour 
que,  toutes  les  dépenses  de  l'État  payées,  il  lui  reste 
encore,  à  la  fin  de  l'année,  de  quoi  ajouter  une  bro- 
derie à  son  uniforme  ou  quelque  nouveau  diamant  à 
sa  couronne. 

Mais,  hélas!  le  sommeil  que  goûte  Sa  Majesté  Haï- 
tienne, dans  un  lit  comparable  à  celui  de  Louis  XÏV 
à  Versailles,  est  souvent  troublé  par  deux  terribles 
visions  :  les  Dominicains  et  le  consul  de  France. 

Conquérir  la  république  Dominicaine,  voir  flotter 
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à  Santo-Domingo  le  drapeau  bleu  et  rouge  d'Haïti, 
tel'e  est  l'idée  fixe,  le  dada  de  Soulouque.  Sous  pré- 
texte que  l'ancienne  Saint-Domingue  française  et  la 
colonie  espagnole  transformée  en  république  Domi- 
nicaine ne  firent  autrefois  qu'un  seul  État,  Faustin^ 
depuis  qu'il  a  érigé  la  première  en  empire  ne  veut 
voir  dans  la  seconde  qu'un  pays  insurgé  qu'il  est  de 
son  devoir  de  soumettre  etde  son  honneur  de  réduire. 
C'est  en  vain  que  la  France  et  l'Angleterre  qui,  depuis 
1844,  aident  et  protègent  cette  petite  nation,  ont  es- 
sayé de  faire  comprendre  à  Soulouque  qu'il  perdait 
son  temps  à  vouloir  s'en  emparer.  L'entêté  monarque 
ne  se  le  tient  pas  pour  dit.  Chaque  année,  au  prin- 
temps, il  rassemble  ses  troupes  et  s'en  va-t-en  guerre. 
L'armée  haïtienne,  qui  s'élève  à  trente  mille  hom- 
mes sur  les  cadres,  mais  en  réalité  à  neuf  ou  dix 
mille  soldats,  quitte  Port-au-Prince  ou  le  Cap  vers  la 
fin  de  mars.  Les  guerriers  noirs  sont  peu  enthousiastes 
de  combats.  Ils  savent  par  expérience,  ou  par  des  récits 
dont  ils  ne  suspectent  pas  la  sincérité,  qu'il  n'y  a  que 
des  horions  à  récolter  dans  les  champs  de  bataille 
où  les  conduit  leur  empereur.  Aussi  se  gardent-ils 
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bien  de  passer  près  d'un  morne  un  peu  boisé  ou  d'un 
marais  couvert  de  palétuviers  sans  y  chercher  un  re- 
fuge contre  les  hasards  de  la  guerre.  L'armée  ne  perd 
pas  son  temps  à  les  retrouver.  Après  quinze  jours  ou 
trois  semaines  de  marche  au  travers  de  montagnes, 
de  forêts  et  de  marécages  où  jamais  route  ne  fut 
tracée,  les  plus  courageux  et  les  plus  robustes  arri- 
vent sur  la  frontière  dominicaine.  Les  provisions  sont 
restées  sur  la  route  ;  les  munitions  sont  épuisées,  car 
tout  nègre  qui  a  entre  les  mains  un  fusil  qui  part  se 
ferait  scrupule  de  passer  devant  un  arbre  sans  essayer 
d'y  loger  une  balle,  surtout  si  c'est  un  figuier;  toute 
blessure  faite  à  cet  arbre  maudit,  où  il  croit  que  se 
cacha  le  serpent  qui  perdit  Eve,  est  à  ses  yeux  une 
œuvre  pieuse. 

Les  vêtements,  dont  nos  guerriers  noirs  ne  se 
soucient  guère,  sont  semés,  lambeaux  par  lambeaux, 
sur  le  chemin;  les  armes  dont  le  poids  gênait  la 
marche  ont  été  jetées  dans  les  rivières.  Cependant  il 
reste  encore  un  ou  deux  canons  sans  affût  ;  on  les 
abandonnera  ingénieusement  aux  Dominicains  en 
témoignage  de  la  venue  des  armées  impériales,  mais, 
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en  attendant,  on  s'en  sert  pour  ces  salves  triomphales 
par  lesquels  l'empereur  Faustin,  dès  qu'il  a  fait  une 
lieue  sur  le  territoire  ennemi,  annonce  à  Tîle  et  au 
monde  insulœ  et  orbiy  qu'il  vient  de  prendre  posses- 
sion  de  larépublique  de  Santo-Domingo. 

Satisfait  de  ce  résultat,  chacun  s'en  revient  chez 
soi  au  plus  vite,  et  Soulouque  court  à  Port-au-Prince 
célébrer  sa  victoire  par  un  Te  Deum.  La  cour  et  tous 
les  fonctionnaires  y  assistent  avec  recueillement.  En 
sortant  de  l'église  on  va  voir  fusiller  les  généraux 
qui  ne  se  sont  pas  trouvés  en  même  temps  que  l'em- 
pereur au  rendez-vous  de  la  gloire...  et  qu'on  a  pu 
rattrapper. 

Cependant,  les  Dominicains,  avertis  de  l'arrivée  de 
leur  redoutable  ennemi,  viennent  à  sa  rencontre  dès 
qu'ils  sont  assurés  qu'il  est  reparti.  Us  le  suivent  à 
leur  tour,  mais  à  une  distance  respectueuse  ;  après 
l'avoir  ainsi  accompagné  jusque  sur  ses  terres,  ils 
reprennent  le  chemin  de  leur  capitale,  chargés  de 
tous  les  trophées  qu'ils  ont  pu  glaner  sur  la  route, 
bans  ces  campagnes  mémorables,  il  est  rare  que  les 
.   deux  armées  s'aperçoivent*  Une  fois,  cependant,  les 
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dispositions,  des  deux  côtés,  avaient  été  si  mal  prises, 
que  trois  ou  quatre  cents  Haïtiens,  débouchant  tout 
à  coup  dans  une  clairière,  se  trouvèrent  nez  à  nez 
avec  à  peu  près  autant  de  Dominicains.  Les  deux 
troupes,  rivalisant  de  noble  ardeur  avec  leurs  chefs, 
tombèrent  Tune  sur  Tautre...  à  coups  de  poing. 

L'histoire  rapporte  que  cette  bataille,  célèbre  sous 
le  nom  de  Las  Carreras,  ne  fut  pas  favorable  aux 
Haïtiens  et  que,  dans  leur  déroule,  ils  perdirent  un 
homme,  écrasé  par  les  fuyards,  qui  lui  passèrent  sur 
le  corps.  On  dit  pourtant  que  c'est  à  la  suite  de  ce 
brillant  fait  d'armes  que  Soulouque  crut  devoir  se 
proclamer  empereur.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  bien 
assurément  en  récompense  de  cette  victoire  que  le 
général  Santana,  qui  commandait  les  Dominicains, 
reçut  les  litres  de  :  General  en  jefe  de  los  ejercitos  de 
la  Republica  Dominicana^  de  Libertador  de  la  palria^ 
et  de  Pnsîdente  del  Estado, 

Dans  le  commencement,  ces  expéditions  annuelles 
mettaient  en  émoi  le  corps  diplomatique  à  Haïti.  Le 
consul  de  France,  qui  avait  une  grande  tendresse 
pour  les  Dominicains,   s'inquiétait  du  sort  qui  les 
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menaçait;  il  écrivait  au  chef  de  la  station  des  Antilles 
que  Soulouque  ee  disposait  à  envahir  la  jeune  répu- 
blique. Un  aviso  à  vapeur  de  quatre  canons  arrivait 
au  moment  où  le  conquérant  allait  se  mettre  à  la  tête 
de  son  armée.  Le  consul  général,  en  grand  uniforme  et 
suivi  de  tout  le  personnel  de  la  légation,  se  rendait 
auprès  de  l'empereur  et  lui  signifiait  que,  s'il  ne  re- 
nonçait à  ses  projets,  il  allait  faire  bombarder  Port-au- 
Prince.  Faustin  s'emportait  d'abord,  protestait,  dé- 
clarait que  le  gouvernement  français  était  jaloux  de 
sa  gloire;  puis^  faisant  de  nécessité  douceur,  il  se 
calmait  et  se  résignait  à  n'opérer  qu'une  promenade 
militaire  à  travers  ses  États. 

Le  second  diable  bleu  de  l'empereur  Faustin  est 
M.  Raybaud,  le  chargé  d'affaires  de  France.  Grâce  à 
l'énergie  qu'il  a  déployée  dans  plusieurs  circon- 
stances difficiles,  et  surtout  lors  du  massacre  des  gens 
de  couleur,  cet  agent  est  devenu,  pour  le  monarque 
haïtien,  un  objet  de  terreur  et  de  respect.  Cette  im- 
pression exerce  d'ailleurs  une  décisive  influence  sur 
les  payements  de  l'emprunt  d'Haïti  et  de  l'indemnité 
de  Saint-Domingue.  Chaque  jour  l'infortuné  Sou- 
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(|UKl(|tieH  mois  passés  en  France,  M.  Raybaod  allait 
ne  rembarquer  pour  Haïti.  On  savait  à  Port-au-Prince 
qu'il  avait  retenu  son  passage  sur  l'Amazone^  ce 
Huperbe  steamer  qui  brûla  si  malheureusement  en 
pleine  mer,  deux  jours  après  son  départ  de  South- 
ampton,  et  sombra  avec  plus  de  deux  cents  passagers. 
[,a  nouvelle  du  sinistre  arriva  à  Haïti  par  le  packet 
Miivant;  le  personnage  officieux  qui  courut  l'annon- 
cer nu  souverain  ne  manqua  pas  d'assurer  que  le 
consul  général  était  au  nombre  des  victimes,   a  Le 
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ciel  est  donc  juste  enfin!  »  s'écria  le  monarque,  ne 
pouvant  contenir  sa  joie.  Malheureusement  pour 
l'empereur,  notre  agent,  retenu  à  Paris  quelques 
jours  de  plus  qu'il  ne  pensait,  ne  s'embarqua  point 
sur  V Amazone.  On  raconte  même  qu'au  moment  où 
Ton  annonçait  sa  mort,  M.  Raybaud  vint  en  personne 
réclameràFaustin,  atterré,  quelques  centainesde  mille 
francs  dont  le  payement  était  resté  en  souffrance 
pendant  son  congé. 

Toutes  les  fois  qu*un  Français  a  sujet  de  se  plaindre 
de  quelque  procédé  ou  des  autorités  de  Tîle,  pour  si 
peu  qu'il  ait  été  molesté  par  un  Haïtien,  on  est  sur 
de  voir  arriver  au  palais  le  terrible  consul . 

—  Empereur  Soiilouque,  on  vient  encore  de  mal- 
traiter un  de  mes  nationaux,  dit  M.  Raybaud. 

—  Hélas!  je  le  sais,  consul,  je  le  sais,  se  hâte  de 
répondre  l'empereur,  prévoyant  l'habituelle  conclu- 
sion de  cet  exorde  ;  dès  demain  le  coupable  sera  fusillé. 

—  Sans  doute  Votre  Majesté  peut  faire  fusiller  qui 
elle  veut  parmi  les  siens;  ce  que  vous  m'offrez  est  un 
commencement  de  réparation,  mais  cela  ne  suffit  pas  : 
ilïaut  y  ajouter  quelque  petite  indemnité. 
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—  Oh  !  consul,  pas  pour  cette  fois!  Vous  m'en 
avez  déjà  fait  donner  une  le  n^ois  passé,  et  il  ne  me 
reste  pas  seulement  en  caisse  de  quoi  payer  mes  sol- 
dats. 

—  Alors  je  vais  en  écrire  au  commandant  Bar- 
baroux. 

—  Non,  consul,  n'écrivez  pas;  vrai,  sur  ma  pa- 
role impériale,  je  n'ai  pas  d'argent  en  ce  moment. 

—  J'en  suis  fâché;  mais  si  demain  je  n'ai  pas  les 
deux  mille  piastres  d'indemnité  que  je  réclame,  j'en- 
verrai prévenir  le  commandant. 

—  Mon  bon  monsieur  Raybaud  !  mon  bon  consul  ! 
Deux  mille  piastres  pour  un  coup  de  crosse  de  fu- 
sil !  C'est  par  trop  cher  !  Voyons,  une  pelite  diminu- 
tion ! 

—  Impossible,  mon  cher  empereur,  les  choses  ne 
peuvent  s'arranger  à  moins. 

Soulouque,  qui  sait  qu'il  n'y  a  pas  à  discuter  avec 
cet  inflexible  diplomate,  prend  enfin  le  parti  de  s'exé- 
cuter. Grâce  à  cet  expédient,  auquel  on  a  eu  plusieurs 
fois  recours,  et  dont  M.  Raybaud  est  l'inventeur,  les 
Français  à  Haïti  sont  respectés  comme  des  divinités. 


CHEZ  SOULOUQUE  29 

C'est  surtout  aux  époques  stipulées  pour  le  paye- 
ment de  rindemnité  ou  des  intérêts  de  l'crapriih!, 
que  la  colère  et  le  désespoir  de  Soulouque  sont  du 
plus  haut  comique.  Il  fait  le  malade,  il  se  couche.  A 
la  veille  d'une  de  ces  terribles  échéances,  l'avaricieux 
monarque  est  allé  jusqu'à  offrir  deux  cent  mille 
francs  à  M.  Raybaud,  pour  le  décider  à  prendre  sa 
retraite;  le  chargé  d'affaires  se  contenta  de  lui  ré- 
pondre que  tout  autre  à  sa  place  ferait  absolument 
comme  lui,  et  que  l'empereur  ne  devait  pas  oublier 
d'ailleurs  qu'il  y  avait  toujours  là,  prêt  à  faire  res- 
pecter les  traités,  M.  Barbaroux,  le  commandant, 
avec  lequel  il  ne  fait  pas  bon  de  plaisanter  ni  de  se 
montrer  récalcitrant. 

—  Qu'est-ce  donc  que  ce  commandant  Barbaroux? 
demandâmes-nous  d'une  seule  voix. 

—  Depuis  une  aventure  dont  un  officier  de  ce  nom 
fut  le  héros  en  1848,  répondit  le  narrateur,  tout  com- 
mandant de  navire  de  guerre  français  est  pour  Sou- 
louque le  commandant  Barbaroux. 

M.  Barbaroux  était  alors  capitaine  de  frégate.  Il 
était  venu  avec  son  brick  à  Port-au-Prince  pour  pro- 
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téger  les  sujets  français  et  leur  offinr  un  asile  au 
besoin.  Un  soir  qu'il  retournait  à  son  bord  après  avoir 
fait  un  whist  au  consulat,  on  tira  sur  lui,  presque  à 
bout  portant,  un  coup  de  pistolet.  La  balle,  heureu- 
sement, s'applatit  sur  son  hausse  col.  L'assassin  s'en- 
fuit, mais  pas  assez  vite  pour  que  le  capitaine  ne  pût 
apercevoir  sa  figure  au  clair  de  la  lune. 

Réparation  fut  demandée  et  promise  aussitôt.  On 
suppliait  M.  Barbaroux  de  désigner  le  coupable,  pour 
que  l'on  pût  en  faire  une  justice  exemplaire. 

—  C'est  bon^  dit  le  commandant,  je  le  retrouverai 
bien. 

En  effet,  quelques  jours  après,  en  descendant  à 
terre,  il  crut  reconnaître  son  homme,  assis  sur  le 
quai,  au  milieu  de  plusieurs  autres  noirs.  Apercevant 
l'officier  qui  venait  droit  à  lui,  Tindividu  essaya  de 
se  sauver.  Mais  M.  Barbaroux,  qui  était  un  colosse 
non  moins  agile  que  robuste, Teut  bientôt  rattrapé.  Il 
l'empoigna  par  le  collet,  le  ramena  à  sa  baleinière  et 
retourna  avec  lui  à  bord  :  là,  après  l'avoir  fait  atta- 
cher à  une  vergue,  afin  que  ses  compagnons,  restés 
ébahis  sur  le  rivage,  pussent  bien  le  voir,  ii  lui  fit 
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administrer  la  plus  belle  volée  de  coups  de  cordes  qui, 
de  mémoire  de  mousse,  se  soit  donnée  à  bord  d^un 
navire.  L'opération  terminée,  il  le  fit  reconduire  à 
terre  avec  tous  les  égards  dus  à  ses  malheurs. 

Comme  le  désirait  M.  Barbaroux ,  la  correction 
avait  été  vue.  D'ailleurs  le  patient,  arrivé  sur  la  plage 
et  tout  en  se  frottant  la  partie  lésée,  eut  bientôt  ras- 
semblé un  auditoire  qui  frémit  d'indignation  en  ap- 
prenant de  quelle  manière  on  avait  osé  traiter  un 
citoyen  d'Haïti.  Après  une  tumultueuse  délibération 
sur  le  parti  à  prendre,  il  fut  résolu  qu'on  demande- 
rait raison  au  capitaine  de  l'insulte  qu'il  venait  de 
faire  à  tous  les  Haïtiens  présents.  Cinq  ou  six  d'entre 
eux  se  disputèrent  à  qui  entrerait  le  premier  en  lice 
avec  l'audacieux  commandant.  Un  héraut  fut  sur-le- 
champ  dépêché  à  bord  du  brick  pour  porter  le  cartel. 

On  imagine  quels  cris  de  colère  poussèrent  ceux-là 
restés  sur  le  quai,  quand  ils  aperçurent  leur  parle- 
mentaire subissant,  à  son  tour,  la  même  correctioQ 
que  le  coupable.  Mais  quelle  ne  fut  pas  leur  stupéfac- 
tion quand  ils  virent  ensuite  le  capitaine  descendre 
avec  le  patient  dans  une  embarcation,  aborder  à  quel- 
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qaes  pas  d'eux,  ordonner  aux  matelots  de  retourner 
à  bord,  et  seul,  son  sabre  sous  le  bras,  se  diriger 
tranquillement  vers  le  groupe  menaçant.  Les  belli- 
queux patriotes  se  rangèrent  respectueusement  pour 
le  laisser  passer. 
Soulouque  sut  bientôt  toute  l'affaire, 

—  Commandant  ci  la  la  terrible  en  pile  * ,  dit-il 
quelques  jours  après  à  M.  Reybaud. 

—  Hélas!  sire,  ils  sont  tous  comme  cela,  répon- 
dit le  consul.  Il  faut  en  prendre  son  parti  et  ne  pas 
les  contrarier. 

L'empereur  Faustin  se  Test  tenu  pour  dit.  La  vue 
d'un  navire  français  qui  arrive  avec  un  commandant 
Barbaroux  quelconque  lui  inspire  le  plus  grand  res- 
pect; il  le  manifeste  par  des  salves  de  coups  de  canon 
qui  coiitent  toujours  la  vie  à  quelques-uns  de  ses  ar- 
tilleurs. 

*  En  pile,  dans  le  patois  nègre,  signifie  beaucoup. 
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III 


Une  nouvelle  religion.  —  Il  faut  que  le  prôtre  vive  de  Tautel.  — 
Un  coupable  repentant.  ~  Empereur  orthodoxe.  —  Une  soirée 
orageuse.  —  Commuer  une  peine. 


Mais  le  plus  dangereux  ennemi  de  Soulouque, 
celui  qui  lui  cause  le  plus  d'insomnies,  c'est  sans 
contredit  le  dieu  Vaudoux,  dont  les  innombrables  et 
mystérieux  sectateurs  se  rencontrent  jusque  parmi 
ses  ministres  et  ses  familiers. 

Les  nègres  d'Haïti  sont  chrétiens  et  catholiques  le 
jour,  et  nulle  part  les  prêtres  ne  voient  accourir  à 
leur  confessionnal  un  plus  grand  nombre  de  péni- 
tents. Cette  dévotion,  cependant,  n'empêche  point 
ceux  qui  se  sont  confessés  le  matin  d'aller  le  soir  au 
fond  des  bois  ou  sur  quelque  morne  isolé  sacrifier 
à  Vaudoux,  L'idole  païenne  que  leurs  pères  adoraient 
en  Afrique,  et  dont  le  culte  s'est  perpétué,  malgré 
toutes  les  persécutions,  n'a  rien  perdu  pour  eux  de 
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son  prestige.  S'il  faut  en  croire  les  histoires  qu'on 
raconte  tout  bas,  les  holocaustes  qu'on  offre  à  cette 
terrible  divinité  ne  se  composent  pas  seulement  d'a- 
nimaux. D'épouvantables  débris  font  souvent  frémir 
les  voyageurs  et  les  chasseurs  qui  se  hasardent  dans 
les  montagnes.  Lors  même  qu'il  serait  possible  d'in- 
struire ces  malheureux  idolâtres,  qui  se  chargerait  de 
cette  tâche  difflcile?  Sont-ce  les  prêtres  de  Tîle,  aven- 
turiers sans  pudeur  pour  la  plupart,  minisires  indi- 
gnes, honteusement  chassés  des  pays  où  ils  profa- 
naient leur  ministère? 

Un  jour  que  la  curiosité  m'avait  attiré  chez  un  de 
ces  marchands  de  prières,  qui  exercent  en  outre,  à 
l'occasion,  le  métier  d'aubergiste,  je  vis,  pendant  que 
je  déjeunais,  arriver  cinq  ou  six  de  ses  ouailles.  L'une 
venait  demander,  moyennant  finances,  une  messe 
pour  guérir  sa  vache  malade;  l'autre,  des  prières 
pour  chasser  les  esprits  qui  faisaient  sabbat  dans  sa 
cabane,  ou  les  cochons  marrons  qui  dévastaient  son 
jardin.  Un  pauvre  diable,  qu'un  lourd  forfait  oppres- 
sait sans  doute,  vint  pour  se  confesser.  Sans  se  dé- 
ranger, et  tout  en  assaisonnant  de  jus  de  citron  un 
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morceau  de  tortue  cuite  dans  sa  carapace,  le  prêtre- 
aubergiste  fit  agenouiller  le  pénitent,  et,  d'une  main 
agile,  il  lui  donna  l'absolution  des  crimes  dont  l'autre 
commençait  à  peine  le  récit. 

—  Allons,  lève-toi  et  laisse-nous,  dit  le  pas- 
teur. 

Ce  devait-ètre  un  grand  criminel,  car  il  resta 
agenouillé  en  pleurant. 

—  Ôh!  père,  s'écria-t-il,  encore  un  peu  d'abso- 
lution ! 

—  Tu  n'as  plus  d'argent? 

—  Si,  père,  encore  une  petite  piastre. 
-—  Donne. 

Et  le  père  ajouta  de  la  main  gauche  quelques  signes 
de  croix  sur  la  tète  du  coupable,  qui  s'en  fut  plus 
léger. 

Et  maintenant  doit-on  s'étonner  que  ces  malheu- 
reux, dont  jadis  on  baptisait  en  gros  les  pères  lors- 
qu'ils arrivaient  d'Afrique,  sans  s'occuper  de  les  faire 
renoncer  à  leurs  fétiches  autrement  que  par  des  vio- 
lences et  des  supplices,  reviennent  à  leurs  premières 
habitudes  et  aux  pratiques  de  leur  enfance;  doit-on 
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trouver  étrange  qu'ils  préfèrent  les  mystères  de  Vau- 
doux  et  leurs  voluptueuses  orgies  au  confessionnal, 
où  il  leur  faut  payer  en  entrant  ? 

Cependant  quelques  généreuses  tentatives  ont  été 
faites  pour  les  éclairer.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'un 
homme  d'un  esprit  élevé,  un  prélat  d'une  foi  ardente 
et  active,  est  arrivé  à  Haïti.  Sa  douceur  et  sa  persé- 
vérance ne  devaient  pas  se  rebuter  facilement,  11 
venait,  envoyé  par  le  pape,  pour  rét^lir  un  peu 
d'ordre  et  de  décence  dans  Tindigne  clergé  actuelle- 
ment en  possession  du  pays.  Il  fut  presque  empri- 
sonné, gardé  à  vue  dans  une  maison  par  des  soldats  ; 
on  ne  lui  permit  pas  de  dire  la  messe  dans  une  église; 
son  nom  même  fut  tourné  en  dérision.  De  monsei- 
gneur Spacapietra  les  plaisants  du  lieu  firent  mon- 
seigneur Sac-à-papier  ;  enfin  le  digne  évêque  dut  se 
retirer,  douloureusement  déçu  dans  ses  espérances  et 
sa  charité. 

Soulouque,  qui  affecte  de  respecter  la  religion  et  les 
prêtres,  qui  ne  manque  pas  chaque  dimanche  d'as- 
bister  à  la  messe  dans  la  cathédrale  de  Port-au-Prince, 
Soulouque  n'est   si  bon   chrétien  que  par  respect 
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humain  et  parce  que  tous  les  souverains,  ses  frères 
d'Europe,  comme  il  les  appelle,  le  sont  également. 
Depuis  qu'il  a  appris  que  Tempereur  de  Russie  est  le 
chef  suprême  de  la  rehgion  dans  son  empire,  il 
songe,  lui  aussi,  à  deveni^r  le  premier  dignitaire  de 
rÉglise  d'Haïti.  Si  la  secte  de  Vaudoux  voulait  de  lui 
pour  grand  prêtre,  il  accepterait  sans  répugnance  cet 
honneur,  car  il  n'aurait  plus  à  craindre  ce  pouvoir 
occulte  qu'il  poursuit  partout  sans  jamais  pouvoir 
l'atteindre.  En  désespoir  de  cause,  il  a  pris,  dit-on, 
le  parti  de  s'afûlier  aux  sectateurs  de  cette  étrange 
religion. 

Vaudoux,  divinité  terrible  et  omnisciente,  qui  sait 
tout,  qui  voit  tout,  qui  entend  tout,  absolument 
comme  le  solitaire,  a  pour  symbole  une  couleuvre. 
C'est  sous  cette  forme  qu'on  l'adore  et  qu'elle  trans- 
met ses  ordres  au  peuple  par  l'intermédiaire  de  ses 
prêtres.  Eux  seuls  peuvent  lui  parler  et  la  compren- 
dre, eut  seuls  la  consultent  dans  les  occasions  solen- 
nelles et  dans  les  réunnios  périodiques  destinées  à 
réchauffer  le  zèle  des  fidèles. 

Ces  assemblées,  que  le  grand  pontife  de  Vaudoux 
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Tait  connailre  à  chaque  district  quelques  heures  seu- 
lement avant  celle  de  la  réunion,  se  dissimulent 
sous  h'S  apparences  d'un  simple  bamboula.  Elles  se 
tiennent  tantôt  sur  des  plateaux  de  montagnes  inac- 
cessibles, tantôt  dans  le  lit  desséché  d'une  rivière, 
plu8  souvent  dans  une  de  ces  petites  iles  qui  avoi- 
sinent  la  côte,  mais  jamais  à  la  même  place.  L'étran- 
ger, craignant  Tardeur  du  soleil,  et  qui  parcourt  de 
nuit  les  mornes  de  Tintérieur,  entend  souvent  dans 
le  lointain  les  sons  d'un  tambourin  ou  aperçoit  dans 
quelque  vallée  la  lueur  d'un  foyer.  Il  croit  que  c'est 
une  nuinion  clandestine  en  contravention  avec  les 
('•dits  impériaux.  Soulouque,  en  effet,  a  sévèrement 
interdit  la  danse  pendant  six  jours  de  la  semaine.  Le 
guide  qui  raccompagne  lui  confie  alors,  en  Irem* 
hlant,  (juc  ce  qu'il  aperçoit  est  une  assemblée  de  Vau- 
doux,  et  il  lui  raconte  de  lamentables  histoires  sur 
les  imprudents  qui  ont  tenté  de  surprendre  les  se^ 
crets  du  culte  africain. 

Si  la  curiosité  l'emporte  sur  la  peur,  si  Ton  est 
en  nombre,  si  l'on  peut  arriver  à.  travers  les  préci- 
pices, les  torrents,  les  lianes  qui  coupent  la  route^ 
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jusqu'à  Tendroit  mystérieux,  on  ne  trouve  plus  qu'une 
place  vide  ou  bien  des  hommes  et  des  femmes  de 
tout  âge  qui  se  livrent  au  divertissement  du  bam- 
boula. L'émotion,  la  prompte  fatigue  des  partners 
s'expliquent  sans  peine  par  l'enivrement  de  cette 
danse  bizarre  qui  donne  le  vertige,  rien  qu'à  la  re- 
garder.    • 

C'est  dans  ces  assemblées  cependant  que  se  com- 
posaient et  se  composent  encore  ces  terribles  breu- 
vages qui  empoisonnent  en  un  jour  les  troupeaux  et 
les  fleuves,  qui  frappent  les  hommes  de  mort,  de  furie 
ou  d'imbécillité.  C'est  là  que  les  adeptes  apprennent 
à  charmer  les  serpents  les  plus  dangereux,  à  se  cou- 
vrir le  corps  de  ces  ulcères  et  de  ces  plaies  qui,  au- 
trefois, les  dispensaient  du  travail  pendant  le  jour, 
et  qu'ils  guérissaient,  le  soir  venu,  pour  courir  à  la 
danse.  C'est  dans  ces  assemblées  que  s'organisa  cette 
formidable  révolte  qui  surprit,  dans  la  nuit  du  26  août 
n91,  toute  la  colonie.  C'est  là  que  les  sectateurs  de 
Yaudoux  font  encore,  de  nos  jours,  avec  les  corps  des 
malheureux  qu'ils  ont  pu  saisir,  de  ces  épouvanta- 
bles festins  qui  feraient  de  nouveau  reculer  le  soleil, 
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s'il  n'était  plus  impassible  qu'aux  temps  d'Atrée  et  de 
Thyeste. 

Ces  horreurs  pouyaient  encore  s'expliquer  autre- 
fois :  c'était  soif  de  vengeance  et  haine  du  maître; 
mais  aujourd'hui  que  ces  malheureux  sont  libres,  ils 
n'ont  d'autre  mobile  à  de  telles  actions  que  le  pl^sir 
de  faire  gratuitement  le  mal;  c'est  là  ce  qui  distin- 
guera toujours  le  blanc  du  nègre.  Quand  le  blanc 
commet  un  crime,  c'est  sous  Tempire  de  la  passion  ; 
le  nègre,  lui,  tue,  incendie,  empoisonne ,  unique- 
ment pour  tuer,  incendier  et  empoisonner,  pour  se 
repaître  de  la  volupté  que  sa  sensuelle  et  féroce  na- 
ture trouve  dans  Taccomplissement  des  plus  féroces 
forfaits. 

—  Quoi!  m*écriai-je,  les  nègres  d'Haïti  en  sont  en- 
core à  ce  point  de  barbarie  I  Êtes-vous  bien  sûr  qu'il 
n'y  ait  pas  quelque  exagération  dans  ce  que  vous 
nous  rapportez  peut-être  sur  ouï-dire? 

—  Ah  !  vous  aussi  vous  doutez ,  répondit  ren- 
seigne. Eh  bien  I  laissez- moi  vous  raconter  ce  que 
j'ai  vu  de  mes  propres  yeux.  Il  y  avait  quelques  jours 
que  nous  avions  mouillé  aux  Gonaïves,  petite  ville 
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entre  Port-au-Prince  et  le  cap  Haïtien.  Comme 
vous,  j'étais  incrédule  à  Tendroit  de  ces  récits  que 
Ton  prodigue  toujours  aux  nouveaux  débarqués. 

—  Voulez-vous  vous  convaincre  par  vous-même  ? 
me  dit  un  prêtre  à  qui  j'avais  avoué  mon  incrédulité. 
Il  y  a  précisément  une  assemblée,  ce  soir,  et  pas  loin 
d'ici  ;  je  le  tiens  d*un  nègre  qui  est  venu  tout  à 
l'heure  se  confesser  et  me  demander  ce  qu'il  avait  à 
faire  pour  esquiver  l'ordre  qu'il  a  reçu.  Partons  ;  il 
fait  encore  jour,  nous  pourrons  nous  cacher  près  du 
lieu  du  rendez-vous  avant  que  personne  soit  arrivé. 

Nous  nous  mîmes  en  route.  Après  une  heure  de 
marche  environ  dans  le  lit  d'une  rivière  où  il  ne  res- 
tait plus  qu'un  filet  d'eau,  nous  arrivâmes  à  une 
petite  place  circulaire,  que  de  hauts  bambous  en- 
touraient de  tous  côtés.  Leurs  cimes,  en  se  recour- 
bant, avaient  fini  par  se  rejoindre  et  former  une 
voûte  naturelle  pleine  d'ombre.  C'était  un  endroit 
merveilleusement  choisi  pour  un  conciliabule  de  dé- 
mons. D'énormes  blocs  de  pierres ,  des  quartiers  de 
roches,  entraînés  parles  pluies  torrentielles,  jonchaient 
bizarrement  le  sol  ;  la  vue  s'arrêtait  tantpt  sur  une 
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surface  blanche  et  arrondie  comme  un  œaf  gigan- 
tesque, tantôt  sur  une  masse  violemment  déchirée, 
se  hérissant  en  pointes  aiguës  de  couleur  rouge  et 
grise.  De  gros  troncs  d'arbres,  tombés  pèle-mèle  sur 
la  rive  et  à  moitié  couchés  sous  les  herbes  et  les 
lianes,  semblaient  d'énormes  reptiles  assoupis.  La 
nuit  qui  tombait  achevait  de  donner  au  tableau  des 
teintes  fantastiques.  Rien  ne  manquait  à  Thorreur 
de  ce  spectacle,  pas  même  un  gros  caïman,  qui,  le 
corps  à  moitié  hors  de  l'eau,  qu'il  battait  de  sa  queue, 
achevait  d'engloutir  un  jeune  marcassin.  La  truie 
furieuse  remplissait  non  loin  de  là  l'air  de  ses  gro- 
gnements désespérés,  tandis  qu'une  myriade  de  lu- 
cioles s'enlevant  du  sol  ou  y  retombant  semaient  au- 
tour de  nous  une  pluie  d'étincelles. 

Nous  nous  cachâmes  de  notre  mieux  dans  le  feuil- 
lage épais  d'un  arl)re  d'acajou  et  nous  attendîmes. 
La  lune  ne  devait  se  lever  qu'après  minuit  ;  le  ciel 
était  couvert  de  gros  nuages  noirs  et  le  vent  soufflait 
avec  violence.  Nous  étions  plongés  dans  la  plus  com- 
plète obscurité,  n'osant  plus  dire  un  mot,  car  nous 
pouvions  être  entendus.  Je  ne  suis  pas  plus  poltron 
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qu'un  autre,  mais  une  sueur  froide  me  coulait  du 
front  et  un  tremblement  nerveux  faisait  claquer  mes 
dents.  Au  bout  d'un  laps  de  temps  que  je  ne  saurais 
préciser,  nous  entendîmes  à  nos  pieds  une  espèce 
de  murmure  qui  alla  en  augmentant,  et  peu  à  peu  nous 
pûmes  distinguer  un  chant  étrange,  à  mesure  saccadée, 
entrecoupé  de  notes  perçantes  et  de  sons  rauques. 
Autant  sont  d'ordinaires  gracieux  et  pleins  d'un 
charme  plaintif  C/CS  airs  à  mélodie  si  douce  qu'on 
retrouve  dans  toutes  les  Antilles,  autant  celui-là 
était  sauvage  :  il  évoquait  des  pensées  de  meurtre  et 
de  sang.  Nous  écoutions  cette  terriflante  mélopée, 
.  lorsqu'un  éclair,  précédant  une  épouvantable  explo- 
sion de  la  foudre,  vint  éclairer  la  scène  pendant 
quelques  secondes.  Nous  aperçûmes  à  nos  pieds  un 
grand  cercle  formé  par  une  quarantaine  de  personnes 
qui  tournaient  en  se  tenant  par  la  main.  Au  milieu 
étaient  placés  un  petit  enfant  que  je  crois  voir  encore, 
une  chèvre  noire  et  deux  ou  trois  autres  animaux 
que  je  n'eus  pas  le  temps  de  distinguer.  Tout  retomba 
dans  Tobscurité  ;  le  chant  continua  quelques  temps, 
puis  un  profond  silence  se  fît. 
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J'entendais  battre  mon  cœur  dans  ma  poitrine,  à 
chaque  instant  je  craignais  d'entendre  aussi  les  cris 
du  petit  être  que  j'avais  entrevu.  Au  bout  d'un  quart 
d'heure  à  peu  près,  une  flamme  légère  commença  de 
briller.  Bientôt  ce  .fut  un  grand  brasier  au-dessus 
duquel  était  suspendue  une  chaudière.  Quelques 
hommes  cassèrent  des  branches  de  Tarbre  à  résine  et 
les  plantèrent  en  terre,  après  les  avoir  allumées.  A 
Taide  de  cette  clarté  je  cherchai  Tenfant  à  la  place  où 
je  l'avais  vu,  il  n'y  était  plus.  On  voyait  seulement  la 
chèvre  noire,  un  gros  coq  blanc  et  une  couleuvre.  Je 
n'avais  entendu  aucune  plainte,  aucun  cri.  J'espérais 
que  la  pauvre  créature  n'avait  pas  été  immolée.  Je  fus 
bientôt  détrompé. 

Un  vieillard  s'écria  à  trois  reprises  diflërentes  : 
Maintenant  il  est  temps  d'immoler  un  cabri  noir;  — 
et  tous  les  affiliés,  se  prenant  par  la  main,  se  mirent 
de  nouveau  à  tourner  et  à  répéter  la  chanson  que 
nous  avions  déjà  entendue.  Souvent  le  cercle  s'ouvrait, 
et  le  vieillard,  suivi  de  tous  les  assistants,  formait 
une  longue  file  qui  marchait  en  décrivant  des  figures 
bizarres.  On  eCit  dit  un  énorme  serpent  se  roulant  et 
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se  déroulant  en  anneaux  capricieux,  mais  renfermant 
toujours  dans  ses  replis  les  animaux  qui  se  trouvaient 
d'abord  au  centre  du  cercle.  Je  remarquai  même  que 
la  chèvre  qui  bêlait  et  s'agitait  au  commencement, 
resta  bientôt  immobile.  Lorsque  le  prêtre  s'approcha 
d'elle  et  lui  ouvrit  la  gorge,  elle  ne  fit  aucun  mou- 
vement, ne  poussa  aucun  cri.  Le  chef  la  coupa  par 
morceaux,  recueillit  le  sang  dans  un  vase,  le  porta  à 
ses  lèvres  et  I#  passa  à  son  voisin  de  droite  qui  l'imita. 
Il  jeta  la  graisse  et  les  entrailles  dans  le  foyer,  les 
quartiers  dans  la  chaudière  ;  après  quoi  il  prit  une 
des  femmes  et  chaque  initié  en  fit  autant.  Alors 
commença  une  de  ces  scènes  dont  le  récit  ferait  rougir 
nos  matelots  eux-mêmes. 

Ils  égorgèrent  ensuite  le  coq,  et  les  mêmes  satur- 
nales recommencèrent.  A  ce  moment  le  prêtre 
s'arrêta  : 

—  Mes  amis,  s'écria-t-il,  il  y  a  près  de  nous  des 
profanes  ;  qu'ils  sachent  que  je  les  vois,  bien  qu'ils  se 
croient  cachés.  S'ils  ne  se  montrent  d'eux-mêmes  à 
l'instant,  j'irai  les  chercher,  et  ils  serviront  de  vic- 
times expiatoires. 
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—  Ne  bougez  pas,  murmura  mon  compagnon  ;  je 
soupçonne  fort  ce  vieux  drôle,  qui  sait  à  quoi  s'en 
tenir  sur  l'efflcacité  de  ses  sortilèges,  de  débiter  cela 
à  tout  hasard.  Il  veut  savoir  s'il  n*est  observé  par 
personne. 

Le  vieillard  proféra  une  seconde  fois  son  apostrophe 
menaçante,  mais  il  eut  à  peine  le  temps  de  l'achever  ; 
le  tonnerre,  qui  grondait  depuis  le  commencement  de 
cette  scène,  éclata  avec  un  bruit  épouvantable,  et  une 
pluie  diluvienne  vint  fondre  sur  Tassistance.  La  tour^ 
mente  dura  à  peu  près  une  demi-heure^idéracinant 
les  arbres  et  versant  des  torrents  d'eau.  Quand  le  ciel 
s'éclaircit,  la  lune  venait  de  se  lever.  La  place  était 
déserte;  trois  ou  quatre  individus,  groupés  autour  de 
la  chaudière  et  du  foyer  éteint,  regardaient  la'rivière 
devenue  torrent,  et  qui  se  précipitait  contre  la  rive 
escarpée.  Tout  à  coup  le  sol  miné  par  les  eaux  s'abima 
sous  leurs  pieds  avec  un  bruit  sourd  semblable  à 
celui  d'un  tremblement  de  terre;  hommes,  autel, 
chaudière,  tout  disparut  dans  le  gouffre.  Quelques 
cris  d'angoisse  montèrent  jusqu'à  nous;  puis  à  la 
place  où  s'était  passée  cette   diabolique  cérémonie, 
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nous  ne  vîmes  plus  rien  que  Teau,  dont  les  tourbil- 
lons, à  la  clarté  delà  lune,  ressemblaient  à  un  lac  de 
plomb  bouillant. 

Nous  restâmes  ainsi  toute  la  nuit  sans  oser  sortir 
de  notre  retraite.  Quand  le  jour  levant  nous  eut 
rendu  un  peu  d'assurance,  la  rivière  avait  repris  son 
cours  paisible.  Nous  aurions  pu  croire  que  nous 
sortions  d'un  mauvais  rêve.  Mais  en  arrivant  aux 
Gonaïves,  nous  aperçûmes  un  grand  rassemblement 
sur  la  plage,  à  l'embouchure  de  la  rivière.  Une 
négresse  gui  passait  nous  dit  que  la  mer  venait  de 
rejeter  sur  le  sable  deux  cadavres  et  un  bras  d'en- 
fant. 

Notre  conteur  était  en  verve  ;  il  nous  en  aurait  sans 
doute  dit  bien  davantage  sur  le  compte  de  Soulouque 
et  des  mœurs  haïtiennes,  si  le  timonier  ne  fût  venu 
rappeler  pour  prendre  le  quart.  —  Mousse,  mon 
hausse-col  et  ma  casquette  I  cria  Tofficier. 

Un  dernier  trait  pour  Qnir,  ajouta- t-il  en  bouclant 
son  ceinturon.  Soulouque,  croyant  avoir  à  se  plaindre 
d'un  de  ses  généraux,  chargea  le  sénat  de  le  juger, 
c'est-à-dire  de  s'en  défaire.  Par  condescendance  pour 
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le  souverain,  on  condamna  le  coupable  à  un  mois  de 
prison.  Soulouqne,  exaspéré  d'une  punition  si  légère, 
s'écria  que  le  sénat  lui  payerait  cher  son  mauvais 
vouloir.  Mais  après  quelques  instants  de  réflexion  sa 
colère  s'apaisa.  11  venait  de  se  rappeler  que  la  consti- 
tution lui  donnait  le  droit  de  commuer  les  peines.  Il 
usa  de  cette  prérogative  pour  faire  fusiller  le  général. 
Ces  paroles  dites,  l'enseigne  franchit  lestement  l'es^ 
calier  qui  menait  sur  le  pont. 


IV 


Quelques  réflexions. 


C'est  ainsi  que  chacun  parle  de  S.  M.  Faustin  V^. 
Tout  voyageur  qui  a  seulement  passé  devant  Haïti 
a  une  provision  d'anecdotes  de  ce  geare.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  triste  pour  ceux   qui  voudraient  défendre 
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Soulouque,  c'est  qu'à  part  quelques  exagérations,  on 
ne  peut  dire  de  tels  récits  qu'ils  sont  absolument  faux. 
Cependant  je  dois  ajouter,  à  propos  de  ceux  que  je 
viens  de  rapporter,  que  je  n*ai  pas  vu  de  boîtes  de 
sardines  aux  chapeaux  des  grenadiers  haïtiens  ;  que 
j'ai  assisté  à  une  séance  de  Vaudoux  et  qu'on  n'y  a 
pas  mangé  de  chair  humaine;  qu'enfin  c'est  le  prési- 
dent Pierrot,  et  non  pas  Soulouque,  qui  a  commué 
une  peine  de  quelques  mois  de  prison  en  une  peine  de 
mort. 

Dans  ce  bizarre  assemblage  dont  se  compose  le  ca- 
ractère du  chef  haïtien,'  il  y  a  du  grotesque  et  du 
sérieux,  de  l'atroce  et  du  touchant.  A  ne  le  considérer 
que  par  le  côté  ridicule  et  odieux,  on  ne  voit  dans 
Soulouque  qu'une  parodie  de  souverain  grossière  et 
cruelle  ;  à  l'étudier  dans  les  traits  qui  témoignent  de 
sa  bonhomie  et  de  son  humanité,  il  ne  serait  pas 
impossible  de  voir  en  lui  une  sorte  de  Titus  nègre. 
Quand  on  regarde  la  campagne  à  travers  des  vitraux 
jaunes  ou  rouges,  tout  change  de  couleur;  on  voit  le 
paysage  le  plus  vert,  le  plus  gai,  revêtir  une  teinte 
blafarde  ou  sanglante.  Ce  sont  là  pourtant  les  mêmes 
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arbres  que  dans  la  nature,  le  même  ciel,  les  mêmes 
objets.  Je  crois  qu'il  en  est  ainsi  pour  Soulouque. 
Ceux  qui  ont  pu  le  voir  ne  Tout  regardé  qu'à  travers 
leurs  préjugés.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  entendu 
parler  et  qui  ne  parle  de  cet  étrange  personnage; 
mais  combien  peu  connaissent  le  pays  où  il  règne,  le 
milieu  social  où  il  est  obligé  d'agir.  Combien  de  gens, 
de  ceux-là  mêmes  qui  se  moquent  de  lui  volontiers, 
confondent  habituellement  Haïti  avec  Taïti,  et  croient 
que  Faustin  est  l'époux  de  la  reine  Pomarée.  On  a 
beaucoup  ri  de  sa  cour  impériale,  de  ses  oripeaux  et 
chamarrures,  de  ses  ducs  de  haute  fantaisie  ;  mais  n- 
t-on  jamais  songé  que  cette  cour,  ces  distinctions,  ces 
titres  si  ridicules  pour  nous,  ne  sont  aux  yeux  des 
nègres  qu'une  conséquence  naturelle  de  leur  affran- 
chissement ?  Qu'était  pour  eux  jadis  un  homme  libre? 
Un  homme  qui  portait  un  habit  brodé,  et  qu'on  ap- 
pelait monsieur  le  comte  ou  monsieur  le  baron,  un 
personnage,  enfin,  qui  devait  obéissance  à  un  roi  ou 
à  un  empereur. 

La  première  preuve  d'une  assimilation  complète  à 
leurs  anciens  maîtres,  la  première  manifestation  de 
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leur  liberté  consistait  donc  pour  eux  à  se  donner  un 
empereur  ou  un  roi  pris  dans  leurs  rangs,  à  voir  les 
leurs  revêtus  de  ces  habits  brodés,  de  ces  titres  qu'ilis 
considéraient  comme  inhérents  à  Tétai  d'hommes  li- 
bres. D'ailleurs  Soulouque  a  trouvé  là  un  moyen  d'en- 
vironner de  plus  de  prestige  et  d'autorité  ceux  qu'il 
instituait  ses  grands  dignitaires.  Cette  observation  est 
vraie  dans  le  passé  comme  dans  le  présent  :  tous  les 
chefs  qui  se  sont  succédé  au  pouvoir  depuis  l'éman- 
cipation se  sont  faits  rois  ou  empereurs  quand  ils  en 
ont  eu  le  temps  :  témoin  Dessaline  et  Christophe.  Ce 
dernier  avait  une  ccmr  bien  autrement  compliquée 
que  celle  de  Faustin  ;  mais  elle  eut  le  bonheur  de 
n'être  point  chantée  par  les  poëtes  du  Charivari, 

Les  noms  donnés  par  Soulouque  à  sa  noblesse  sont 
pour  la  plupart  grotesques  à  nos  yeux  ;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  les  Haïtiens,  qui  savent  que  le 
duc  de  la  Marmelade,  par  exemple,  est  le  lieutenant 
général  qui  commande  à  la  Marmelade,  comme  le 
comte  des  Plaines  du  Nord  est  le  général  de  brigade 
qui  a  sous  ses  ordres  le  canton  des  Plaines  du  Nord. 
Quoi  de  plus  rationnel,  en  créant  une  noblesse,  que  de 
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rattacher  les  titres  aux  fonctions  et  d'accorder  à  ces 
titres  le  nom  du  pays,  de  la  ville  ou  du  bourg  où  le 
dignitaire  doit  exercer  sa  charge?  S'il  y  a  quelques 
titres  qui  prêtent  à  rire,  il  en  est  que  bien  des  gens 
en  France  ne  dédaigneraient  pas  de  porter. 

Ceux  de  duc  de  Yallière,  par  exemple,  de  Leogane, 
des  Gonaïves  et  d'autres  encore  produiraient  un  assez 
bel  effet,  jetés  à  la  porte  d'un  salon  par  la  voix  re- 
tentissante d'un  huissier.  Ces  contrefaçons  de  nos 
mœurs,  si  singulières  qu'elles  semblent  au  premier 
abord,  témoignent  d'ailleurs  d'un  vif  instinct  d'imi- 
tation qui  peut  avoir  son  utilité,  au  point  de  vue  du 
progrès. 

Qu'est-ce  en  effet,  pour  un  peuple,  que  la  civilisa- 
tion ou  le  progrès,  si  ce  n'est  l'imitation  d'abord  gros- 
sière, ensuite  plus  intelligente  et  plus  raisonnée,  de 
ce  qu'ont  fait  d'autres  peuples  avant  lui?  N'avons- 
nous  pas  nous  mêmes  imité  les  Romains,  comme  les 
Romains  avaient  imité  les  Grecs,  comme  les  Grecs 
avaient  imité  les  Égyptiens  ?  Sommes-nous  bien  sûrs 
d'avoir  été  plus  heureux  dans  nos  premiers  essais  que 
les  nègres  d'Haïti?  Y  a-t-il  si  longtemps  même  que 
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Soulouque  aurait  pu  s'écrier  en  nous  regardant  :  Ah  ! 
si  mes  compatriotes  savaient  peindre  1 

Ce  reproche  de  ridicule,  qui  n'a  rien  de  bien  grave 
en  soi,  est  cependant  le  plus  terrible  de  ceux  qui 
pèsent  sur  le  monarque  haïtien  Les  hommes  sérieux 
qui  se  sont  occupés  de  lui  autrement  que  pour  trou- 
ver un  sujet  de  caricature,  l'accusent  en  outre  de 
barbarie  et  de  cruauté.  Les  meurtres  qui  ensanglan- 
tèrent Port-au-Prince  en  1848  ne  donnent  que  trop 
de  vraisemblance  à  leur  opinion,  a  Mais,  me  disait  un 
jour  un  des  ministres  de  Soulouque,  croit-on  que  ce 
soit  pour  notre  plaisir  que  nous  avons  fait  couler  le 
sang?  Nous  y  étions  malheureusement  bien  forcés  ; 
nous  ne  pouvions  pas  nous  laisser  égorger  sans  nous 
défendre.  11  y  a  eu  lutte  sanglante,  a-t  on  dit,  entre 
le  parti  noir  et  le  parti  mulâtre  ;  la  lutte  n'a  existé 
qu'entre  les  défenseurs  d'un  gouvernement  légale- 
ment établi  et  ceux  qui  avaient  allumé  la  guerre 
civile  pour  le  renverser.  On  a  représenté  cette  déplo- 
rable affaire  comme  un  massacre  de  la  race  de  cou- 
leur par  la  race  noire  :  cela  n'est  pas.  La  preuve, 
c'est  que,  parmi  ceux  qui  ont  péri  les  armes  à  la  main 
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OU  qni  ont  été  condamnés  comme  rebelles,  il  y  avait 
beaucoup  de  noirs,  et  que  nous  comptionB  dans  nos 
rangs  un  grand  nombre  de  mulâtres.  11  n'est  que  trop 
vrai  que  dans  notre  malheureux  pays  il  existe  une 
rivalité,  une  haine  profonde  entre  la  majorité  des 
noirs  et  la  plus  grande  partie  des  hommes  de  couleur. 
Mais  est-ce  Soulouque  qui  a  créé  cette  antipathie? 
KUe  est  née  le  jour  où  la  classe  de  couleur  récemment 
émancipée  fit  cause  commune  avec  les  blancs  pour 
maintenir  les  nègres  dans  Tesclavage.  Elle  s'est  accrue 
le  jour  où  rarislocratie  coloniale,  pour  défendre  ses 
privilèges,  arma  ses  esclaves  contre  les  mulâtres.  Elle 
s'est  perpétuée  en  s'avivant  constamment  dans  les 
luttes  des  deux  partis  pour  s'emparer  du  pouvoir. 
Que  pourrait  faire  Thomme  le  plus  sensé,  s'il  était 
appelé  à  gouverner  un  peuple  composé  de  deux  élé- 
ments aussi  hostiles?  Il  lui  faudrait  d'abord  tâcher  de 
réconcilier  les  deux  populations  ennemies  ;  c'est  ce 
que  Soulouque  a  tenté  :  c'est  le  but  qu'il  a  poursuivi 
pendant  plus  d'une  année  sans  pouvoir  l'atteindre . 
Et  cependant  il  avait  pour  lui  des  chances  de  succès 
qu'on  ne  retrouvera  peu  t-ètre  jamais.  Sa  couleur  lu 
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permettait  de  prendre  bien  deg  mesures  sans  inspirer 
dedéûance  aux  nègres.  D'un  autre  côté,  il  avait  heu- 
reusement traversé  nos  guerres  civiles  sans  se  com- 
promettre avec  aucun  parti.  Sa  bonté»  ses  pacifiques 
intentions,  sa  déférence  pour  les  hommes  de  couleur, 
généralement  plus  capables  et  plus  instruits  que  les 
noirs,  devaient  le  faire  adopter  par  eux.  Il  n'en  fut 
rien;  les  mulâtres  se  moquaient  de  lui  et  conspiraient 
sa  chute,  afin  de  nommer  un  des  leurs  à  sa  place. 

»  Il  vit  qu'il  fallait  sévir  ou  quitter  le  pouvoir.  11 
préféra  ce  dernier  parti.  Que  de  peines  nous  eûmes 
alors  à  Tempêcher  de  donner  sa  démission,  à  lui  per- 
suader qu'il  était  de  son  devoir  de  défendre  la  majo- 
rité de  la  nation  contre  une  minorité  hostile  et  fac- 
tieuse 1  Voilà  comment  nous  avons  été  fatalement 
amenés  à  nous  appuyer  sur  la  partie  la  plus  inculte 
de  la  population,  comment  nous  avons  été  réduits  à 
faire  trembler  la  classe  la  plus  éclairée,  vers  laquelle 
cependant  nous  portaient  nos  sympathies,  et  dont 
nous  avons  dû  nous  faire  craindre,  n'ayant  pu  nous 
en  faire  aimer.  Quelques  mulâtres,  deux  ou  trois  tout 
au  plus,  l'ont  compris  et  se  sont  sincèrement  ralliés 


66  UNB  VISITE 

à  nous.  La  poûtion  qu'ils  occupent  près  de  l'empe- 
reur montre  combien  il  serait  heureux  de  les  ac- 
cueillir tous.  Mais  loin  de  venir  à  lui,  ils  perdent  leur 
temps  en  regrets  et  en  conspirations  stériles.  Nous 
sommes  forcés,  à  chaque  instant,  d'avoir  recours  à  de 
nouveaux  châtiments  pour  maintenir  dans  l'obéis- 
sance cette  race  soumise  en  apparence,  mais  non 
domptée  encore.  » 

Il  faut  avoir  séjourné  quelque  temps  aux  colonies, 
pour  savoir  ce  qu'il  y  a  d'irréconciliable  dans  les  hai- 
nes et  les  préjugés  de  couleur.  Soulouque  pourrait- il 
réussir  à  opérer  une  fusion  entre  les  classes  rivales, 
quand,  depuis  dix  ans,  tous  les  efforts  tentés  à  cet 
égard,  par  ceux  qui  ont  gouverné  nos  possessions 
dans  les  Antilles,  sont  demeurés  infructueux.  Il  lai 
fallait  donc  opter  entre  les  deux  partis.  Devait -il 
abandonner  celui  auquel  le  rattachait  son  origine, 
celui  qui  l'avait  jusqu'alors  soutenu,  pour  se  faire  le 
champion  des  mulâtres?  Sans  doute  ceux-ci  étaient 
plus  intelligents,  plus  instruits,  et  Soulouque,  avec 
eux,  aurait  pu  marcher  plus  rapidement  dans  la 
voie  du  progrès  et  de  la  civilisation  ;  mais  il  sentait 
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bien  que  sa  peau  noire  le  rendrait  toujours  pour  eux  un 
objet  de  dédain  et  de  méfiance.  Une  fois  le  triomphe 
des  mulâtres  assuré,  en  admettant  que  cela  fût  possible, 
ne  devait-on  pas  craindre  de  voir  la  lutte  recommencer 
entre  les  mulâtres  et  les  quarterons,  entre  les  quar- 
terons et  les  métis?  Cette  classe,  qui  ne  forme  que  la 
minorité  de  la  population  haïtienne,  pouvait-elle  d'ail- 
leurs espérer  de  maintenir  les  noirs  sous  son  autorité  ? 
Ne  serait-elle  pas  obligée  d'appeler  l'étranger  à  son 
secours  et  d'ouvrir  ainsi  la  porte  aux  Américains  et  à 
l'esclavage?  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me 
semble  que,  de  la  part  de  Soulouque,  c'est  preuve 
d'un  grand  bon  sens  d'avoir  compris  que  c'était  seu- 
lement avec  les  noirs  qu'il  pouvait  fonder  un  État 
qui  offrit  quelque  chance  de  durée. 

On  a  beaucoup  ri  de  certaine  théorie  inventée  par 
Faustin.  11  prétend  que  le  noir  est  supérieur  au  blanc, 
et  que  lorsqu'on  n'a  pas  Thonneur  d'être  un  nègre 
pur  sang,  il  vaut  mieux  être  câpre  que  mulâtre,  mu- 
lâtre que  quarteron,  quarteron  que  métis.  Rien  n'est 
cependant  plus  logique.  Permettre  aux  hommes  de  cou- 
leur d'afficher  leur  dédain  pour  les  nègres,  n'était-ce 
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pas  encourager  leurs  prétentions  et  leurs  rébel- 
lions? Proclamer  la  supériorité  des  noirs^  les  choisir 
de  préférence  pour  les  emplois  publics^  donner  ainsi 
à  chacun  d'eux  le  désir  et  la  facilité  de  s'en  rappro- 
cher, n'est-ce  pas  un  moyen  de  fusion  ingénieuse- 
ment imaginé  ?  La  théorie  Faustin  a  du  moins  cet 
avantage,  qu'aucun  habitant  d'Haïti  ne  se  fait  illu- 
sion sur  la  blancheur  de  sa  peau.  De  plus,  il  sait 
parfaitement  le  sort  qui  lui  serait  réservé  si  les  Amé- 
ricains s'emparaient  du  pays.  Cette  théorie  est  d'ail- 
leurs généralement  admise  aujourd'hui  à  Port-au- 
Princ**,  et  c'est  une  flatterie  de  très-bon  goût  que  de 
complimenter  une  jeune  fille  sur  l'ébène  irrépro- 
chable de  sa  peau.  Comme  toute  flatterie,  néannnoins, 
celle-ci  veut  être  maniée  avec  précaution,  et  mal  en 
prit  il  y  a  quelque  temps  à  un  peintre  de  l'avoir 
poussée  trop  loin.  On  lui  avait  demandé  un  Christ 
pour  une  église.  Le  malheureux  crut  faire  un  coup 
de  maître  en  donnant  la  couleur  noire  au  Sauveur 
des  hommes.  Mais  le  jour  où  la  toile  qui  recouvrait 
son  tableau  tomba  et  laissa  voir  aux  fidèles  cette  œu- 
vre originale,  la  maison  de  l'artiste  fut  saccagée,  et 


CHFZ   SOULOUOUE  59 

il  ue  dut  la  vie  qu'à  ses  jambes,  qui  le  portèrent  à 
temps  sous  le  toit  du  consulat  de  France. 

On  prétend  que  Soulouque  enrégimente  de  force 
tous  les  hommes  valides  et  qu'il  les  enlève  ainsi  aux 
travaux  de  l'agriculture  ;  mais  c'est  précisément  pour 
les  faire  travailler  qu'il  les  enrôle.  Quand  un  homme 
a  atteint  l'âge  fixé  par  la  loi,  on  l'incorpore  au  régi- 
ment qui  tient  garnison  dans  sa  province  et  on  l'en- 
voie, au  son  du  tambour,  récolter  le  café  ou  couper 
Tacajou. 

Dans  un  pays  où  Thomme  ignore  les  besoins  maté- 
riels ,  où  non-seulement  sans  bourse  délier,  mais 
sans  se  donner  la  moindre  peine,  on  sait  pourvoir  à 
tout,  il  est  à  craindre  que  le  nègre  ne  retourne  bien 
vite  à  la  vie  sauvage,  s'il  n'est  contraint  au  travail 
par  la  force  ou  les  châtiments,  si  les  institutions  ne 
l'obligent,  dans  son  intérêt,  à  secouer  une  indolence 
que  le  climat  provoque  et  que  la  fertilité  du  sol  en- 
courage. 

Supposez  un  nègre,  livré  à  lui-même^  supposez-le 
très- soigneux  de  sa  personne  (cela  se  voit),  craignant 
le  soleil,  le  grand  air  ou  les  fortes  averses  ;  admettez 
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en  outre  qu'il  ait  certains  préjugés  contre  la  rosée  de 
la  nuit  et  le  clair  de  lune,  lesquels  donnent,  à  ce 
qu'on  prétend,  des  opbthalmies;  quatre  pieux,  plan- 
tés dans  le  sol  et  quelques  feuilles  de  bananiers  fe- 
ront à  ce  sage  un  abri  plus  que  suffisant.  Une  simple 
cabane  aura  même  à  ses  yeux,  sur  les  maisons  en 
pierres,  cet  avantage,  qu'on  y  peut  dormir  sans  avoir 
à  redouter  les  tremblements  de  terre.  Pour  ce  qui 
est  de  la  nourriture,  n*aura-t-il  pas,  à  la  portée  de  sa 
main,  les  fruits  les  plus  savoureux  ?  La  fatigue  se 
bornera  pour  lui  à  les  cueillir.  N'oublions  pas  que  les 
sources  et  les  rivières  sont  nombreuses  à  Haïti  ;  elles 
donnent  une  boisson  aussi  saine  que  naturelle,  sans 
parler  de  l'eau  de  coco  et  du  jus  de  la  canne.  Les  fo- 
rêts y  sont  pleines  de  gibier,  les  rivières  de  poisson  ; 
le  tabac  y  pousse  comme  une  herbe  vulgaire.  Quant 
aux  vêtements,  à  quoi  bon  s'en  inquiéter?  est-il  un 
jour  de  Tannée  où  ils  ne  soient,  pour  l'enfant  de  la 
nature,  moins  une  utilité  qu'uniî  gêne  ? 

Placez  le  paysan  de  nos  campagnes,  l'ouvrier  de 
notre  Europe  industrielle  dans  la  situation  où  se 
trouve  le  naturel  d'Hjiïti,  il  est  fort  à  présumer  qu'ils 
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penseront  ce  que  pense  ce  dernier  sur  la  nécessité  du 
labeur  humain.  En  vain  leur  direz-vous  que  le  tra- 
vail est  un  devoir,  que,  sans  Je  travail  il  n'y  a  plus 
ni  société,  ni  civilisation,  ni  progrès,  ils  vous  ré- 
pondront que,  ne  manquant  de  rien,  ils  se  soucient 
assez  peu  du  progrès,  de  la  civilisation,  de  la  so- 
ciété, et...  ils  vous  prieront  poliment  de  vous  ôter  de 
leur  soleil. 

—  Quant  à  moi  (je  l'avoue  en  rougissant,  mais  je 
Tavoue),  combien  de  fois  me  suis-je  surpris  à  envier 
le  sort  de  ceux  qui,  nés  dans  ce  fortuné  pays  de  Sou- 
louque,  n'ayant  aucun  de  nos  besoins  de  civilisés, 
peuvent  laisser  couler  la  vie  sans  regrets  de  la  veille 
ni  soucis  du  lendemain  1  J'ai  tort,  sans  doute,  mais 
je  ne  puis  me  défendre  de  penser  que  si  une  pareille 
existence  n'est  pas  précisément  utile,  elle  est,  à  coup 
sûr,  moins  nuisible  à  l'humanité  que  celle  de  bien 
•  des  civilisés  de  ma  connaissance,  et  qu'à  tout  pren- 
dre, il  vaut  encore  mieux  pêcher  dans  les  rivières  ou 
sur  les  plages  d'Haïti,  que  dans  l'eau  trouble  et  les 
bas-fonds  de  la  spéculation.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
n'est  point  aux  socialistes  et  aux  philanthropes  mo- 
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dernes,  à  ceux  qui  ont  proclamé  la  nécessité  du  tra- 
vail ,  qu'il  appartiendrait  de  blâmer  Sonlouque  de 
forcer  ses  sujets  à  travailler.  Je  ne  connais  pas  un 
seul  de  ses  actes  qui  n'ait  ainsi  sa  raison  d'être  et 
qu'on  ne  puisse  au  besoin  justifier.  . 

Ce  serait  se  livrer  à  une  enquêle  des  plus  curieuses 
que  d'étudier  la  carrière  de  ce  nègre  empereur, 
depuis  le  jour  où  il  n'était  encore  que  guide  au  servi(5c 
du  général  Lamarre,  jusqu'au  jour  où  il  a  été  élu 
président.  On  le  verrait  homme  de  mœtirs  simples 
l't  douces  dans  la  vie  privée,  gagnant  un  à  un  ses 
grades  militaires,  n'attachant  son  nom  à  aucune  des 
atrocités  qui  signalèrent  la  lutte  entre  les  mulâtres 
et  les  noirs,  arrivant  enfin  au  pouvoir  à  Fâge  de 
•  soixante  ans,  sans  l'avoir  peut-être  jamais  désiré,  et 
au  moment  où  il  s'y  attendait  le  moins.  Personne  ne 
fut  plus  étonné  que  lui  de  son  élection  présidentielle. 
Il  se  montre  dès  lors  animé  d'un  ardent  désir  de 
conciliation  ;  son  vœu  immédiat  est  de  donner  satis* 
faction  à  tout  le  monde  Surpris  par  la  fortune,  ilTac-^ 
cueille  pour  faire  ou  du  moins  pour  chercher  à  faire 
le  bien.  Il  inaugure  sa  présidence  par  un  sertice 
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solennel  en  Thonneur  de  ce  général  Lamarre  qui  a 
été  son  bienfaiteur  et  dont  il  rietire  aussitôt  la  famille 
de  la  misère. 

Voilà  ses  débuts  au  pouvoir.  Plus  tard,  quaijd, 
pouv  prix  de  ses  généreuses  intentions,  il  ne  recueille 
que  la  méfiance  des  siens,  qjuand  il  se  voit  en  butte 
aux  moqueries,  aux  manœuvres  des  mulâtres,  qui, 
prenant  ga  bonté  pour  de  la  faiblesse,  méditent  sa 
ruine  et  travaillent  à  le  renverser,  que  fait-il  ?  Forcé 
de  sévir,  il  patiente  encore,  il  hésite  :  a  Je  sais,  dit-il 
à  ses  conseillers,  je  sais  qu'on  conspire  contre  moi,  je 
sais  quels  sont  les  coupables,  je  les  connais  tous  par 
leurs  noms  ;  mats  quand  je  songe  à  ce  qu^tl  faut  de 
peines  et  de  soins  à  une  famille  pour  faire  un  homme 
de  vingt  cinq  ans,  je  ne  me  sens  plus  le  courage  d'agir,  » 

Ces  paroles  seraient  belles  dans  n'importe  quelle 
bouche  ;  je  les  trouve  admirables  dans  celle  d'un  nègre 
inculte,  qui  sait  à  peine  lire,  qui  dispose  d'une  puis- 
sance sans  contrôle,  et  dont  ia  vie  s'est  passée  au 
milieu  de  gens  façonnés  par  un  demi-siècle  de  guerre 
civile  à  ne  voir  dans  la  mort  d'un  ennemi  que  la 
chose  la  plus  naturelle  du  monde. 
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Forcé  enfin  d'opter  entre  le  rôle  du  boucher  et  celui 
de  la  brebis,  convaincu  par  une  triste  expérience 
qu'il  faut  un  bras  de  fer  pour  conduire  les  hommes, 
qu'ils  soient  blancs  ou  qu'ils  soient  noirs,  Soulouque, 
il  est  vrai,  pousse  bientôt  la  sévéritéjusqu'à  ses  limites 
extrêmes  ;  il  ne  recule  pas  devant  les  cruautés,  il 
devient  sanguinaire.  Mais,  du  moins,  parvient-il  ainsi 
à  atteindre  le  but  vainement  poursuivi  depuis  Taffran- 
chissement  des  nègres  :  il  crée  un  pouvoir  stable;  il 
met  un  terme  à  ces  orgies  sanglantes  où  deux  classes 
rivales  ont  épuisé  leurs  forces  pendant  plus  de  cin- 
quante ans  de  luttes  intestines. 

Reproduire  ainsi  les  faits  sous  leur  jour  historique, 
ce  serait  tracer  de  ^empereur  Faustin  un  portrait 
moins  vraisemblable,  mais  à  coup  sûr  plus  vrai  que 
celui  que  chacun  de  nous  connaît.  On  ne  nous  a 
donné  jusqu'à  présent  que  sa  caricature.  Je  m'étonne 
que  Soulouque,  considéré  dans  son  milieu  et  à  ce 
point  de  vue  où  l'ont  placé  les  événements,  n'ait 
encore  tenté  ni  inspiré  aucun  peintre.  Plus  j'examine 
attentivement  ce  singulier  personnage,  plus  je  découvre 
en  lui  de  suite  dans  les  idées  et  de  logique  dans  la 
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conduite.  11  y  aurait  là,  je  le  répète,  une  curieuse 
étude  à  faire,  et  peut-être  une  grande  injustice  à 
réparer. 

En  attendant  que  justice  se  fasse,  ce  que  je  veux 
seulement  signaler,  c'est  que  le  chef  noir  d'Haïti  a  su 
développer  chez  son  peuple  un  sentiment  très-vif 
de  nationalité,  c'est  qu'il  a  su  fonder  un  État  qui  se 
suffît  à  lui-même  et  présente  de  grandes  chances  de 
stabilité,  c'est  qu'enfln,  loin  de  prêter  les  mains  à 
une  invasion  américaine,  ce  danger  qui  menace  les 
Antilles,  il  s'y  opposera  de  toutes  ses  forces,  guidé 
par  son  intérêt  et  le  simple  bon  sens. 

Peut-être  me  trouvera-t-on  quelque  peu  indulgent 
pour  ce  souverain  noir.  Voyageur  prévenu,  si  j'étais 
débarqué  sans  transition  dans  son  empire,  comme  on 
le  fait  d'habitude  quand  on  vient  du  Havre  ou  de 
Southampton,  j'aurais  ssins  doute  été  aussi  sévère  à 
son  égard  que  bien  d'aylres.  Mais  j'ai  dû  d'abord 
passer  trois  mois  daios  la  république  Dominicaine. 
Cette  petite  escale  a  été  fort  utile  à  mon  édification. 
Quelques  épisodes  de  mon  séjour  à  San- Domingo 
suffiront  à  prouver  que  Soulouque  n'a  pas  le  mono- 
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pôle  du  ridicult,  et  que  la  république  Dominicaine, 
que  nous  avons  entourée  de  tant  de  sympathies,  ne 
nous  témoigne  sa  gratitude  qu'en  se  montrant  de  jour 
en  jour  plus  hostile  à  la  France. 


LES  DOMINICAINS  TELS  QU'ILS  SONT 


Un  vice-président  contnmax.  ~  Mœurs  politiques.  —  Un  capitaine 
de  vaisseau  sans  fierté.  —  Un  beau  navire.  —  Artilleur  et  cui. 
sinier.  —  Art  d'éJever  un  phare  et  de  s'ea  faire  des  rentes. 


Dix-huit  jours  après  notre  départ  de  Lorient  la 
Pénélope  mouillait  dans  la  rade  de  Saint-Thomas. 
L'ancre  était  à  peine  jetée  que  nous  vîmes  se  détacher 
une  embarcation  d'une  petite  goélette  rangée  à  peu  de 
distance.  Quatre  vigoureux  noirs  servaient  do  rameurs; 
un  cinquième,  en  uniforme  de  capitaine  de  vaisseau, 
se  tenait  à  l'arrière  :  c'était  le  commandant  de  la 
goélette  la  Buenaventura,  que  le  gouvernement  do- 
minicain avait  envoyée  au-devant  de  nous.  Ce  galant 
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homme  venait  nous  offrir  ses  services  et  se  mettre  à 
noire  disposition.  Il  nous  prévint  que  le  vice-président 
de  la  république,  M.  Baëz,  en  ce  moment  à  Saint- 
Thomas,  nous  attendait  à  dîner.  Il  était  impossible  de 
débuter  sous  de  meilleurs  auspices. 

Nous  nous  empressâmes  de  descendre  à  terre  pour 
présenter  nos  respects  au  fonctionnaire  qui  mettait 
tant  de  courtoisie  à  nous  accueillir  ;  pendant  ce  temps, 
le  commandant  voulut  à  toute  force  se  charger  de 
faire  transporter  nos  bagages  à  bord  de  son  navire. 

Nous  trouvâmes  en  M.  Baëz  un  des  hommes  les 
plus  aimables  qu*il  soit  possible  de  rencontrer.  Spiri- 
tuel et  instruit,  parlant  plusieurs  langues,  il  faisait  à 
merveille  les  honneurs  de  chez  lui.  Malgré  sa  peau  un 
peu  brune  et  ses  cheveux  légèrement  crépus,  il  est 
rare  d'avoir  un  extérieur  plus  avenant  et  des  manières 
plus  distinguées. 

Depuis  que  j'ai  su  que  M.  Baëz  a  été  plusieurs  fois 
en  France  et  en  Europe,  qu'il  y  a  plaidé  près  des 
hommes  les  plus  influents  la  cause  de  la  république 
de  Santo-Domingo,  j*ai  mieux  compris  ropinion  fa- 
vorable qu'ont  de  ce  petit  État  tous  ceux  qui  savent 
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qu'il  existe  On  a  jugé  les  Dominicains  et  leur  répu- 
blique d'après  M.  Baëz,  le  seul  homme  de  ce  pays 
qu'on  ait  encore  vu  à  Paris.  Malheureusement  pour 
ses  compatriotes,  ils  lui  ressemblent  très-peu;  aussi 
Tavaient-ils  exilé. 

Au  moment  où  nous  le  rencontrâmes  à  Saint-Tho- 
mas, il  venait  d'y  arriver,  disgracié,  chassé  de  son 
pays,  éprouvant  à  ses  dépens  qu'il  est  partout  dan- 
gereux de  s'élever,  ne  fût-ce  que  par  le  mérite,  au- 
dessus  de  ses  rivaux. 

Après  avoir  paisiblement  rempli  par  d'utiles  tra- 
vaux les  quatre  années  de  sa  présidence,  il  était  des- 
cendu du  pouvoir.  Bien  des  gens  l'avaient  engagé  à 
s'y  maintenir,  et  il  eût  pu  le  faire  aussi  longtemps 
qu'il  aurait  voulu,  mais  il  aima  mieux  faire  preuve 
d'obéissance  et  respecter  une  constitution  que  j'ai  vu 
modifler  quatre  ou  cinq  fois  en  un  an. 

En  prêchant  ainsi  d'exemple,  suivait-il  simplement 
les  seules  inspirations  de  sa  conscience  et  les  conseils 
du  républicain  Lamieussens,  alors  consul  de  France 
à  Santo-Domingo,  ou  désirait-il  se  faire  valoir  par  le 
parallèle  qu'on  ne  manquerait  pas  d'établir  à  son 
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avantage  entre  lui  et  son  successeur?  Ce  désir  ne  fut 
il  pour  rien  dans  sa  détermination?  Je  ne  sais;  mais 
)e  générai  Santana,  qui  le  remplaça  au  pouvoir,  n'eut 
rien  déplus  pressé  que  de  se  débarrasser, en  l'exilant, 
d'un  modèle  trop  difOcile  à  imiter.  ^ 

M.  Baëz  supportait  philosophiquement  sa  disgrâce. 

11  nous  parla  avec  enthousiasme  de  son  pays  et  sans 
trop  d'amertume  de  soa  successeur.  Le  diner  fut  gai  ; 
le  commandant  de  la  goélette,  le  sieur  Dickson,  an- 
cien négrier,  qui  s'était  ipis  au  service  de  la  républi- 
que, but  à  la  prochaine  présidence  de  M.  Baëz  et  à  la 
chute  de  Santana.  Je  trouvai  ce  toast  un  peu  hasardé 
de  la  part  d'un  colonel  de  marine,  placé  sous  les  or- 
dres de  M.  Santana.  Je  n'étais  pas  initié  aux  mœurs 
politiques  de  ces  braves  républicains.  Us  ne  se  font 
aucun  scrupule  de  servir  deux  partis  à  la  fois.  J'étais 
loin  de  penser  que  les  ministres  qui,  de  concert  avec 
le  général  Santana,  bannirent  M.  Baëz,  avaient  été 
ceux  mêmes  de  l'ancien  président.  Chaque  navire  ve- 
nant de  Santo-Domingo  n'en  apportait  pas  moins  à 
celui-ci  des  protestations  de  fidélité  écrites  par  ces 
hommes  d'État.  Us  n'agissaient  ainsi,  lui  répétaient- 
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ils  sans  cesse,  que  dans  son  intérêt  et  pour  préparer 
son  retour.  Nous  nous  sentions,  quant  à  nous,  assez 
embarrassés  depuis  qu'on  nous  avait  appris  la  position 
de  notre  hôte  vis-à-vis  du  gouvernémetit  que  nous 
allions  servir.  Le  titre  de  Vice-président,  dontTâvait 
gratifié  Dickson  en  nous  transmettant  son  invitatiofi, 
était  de  pure  courtoisie.  Aussi,  quand  Tbônnête  cËpi- 
taine  nous  demanda  quel  jour  nous  voulions  partif, 
nous  répondîmes  que  nous  étions  à  sa  dispositioil. 
Dickson  nous  donna  rendez-vous  pour  le  lendemain 
matin,  à  cinq  heures,  afin  de  pr(»flter  de  la  brise  de 
terre  pour  sortir  de  Saint -Thomas  11  poussa  la  com- 
plaisance jusqu'à  nous  offrir  de  se  charger  pour  notre 
compte  de  Tachât  de  quelques  provisions  de  bouche, 
l'ordinaire  de  son  bord,  ajouta- t-il,  ne  devant  pas 
être  assez  délicat  pour  nous.  Il  reçut  aussitôt  une 
dizaine  de  piastres  qu'on  lui  compta  pour  aller  faire 
son  marché  ;  et,  après  avoir  pris  congé  de  M.  Baëz, 
nous  retournâmes  passer  notre  dernière  nuit  sur  cette 
pauvre  Pénélope  que  nous  devions  tant  regretter  à 
bord  de  la  goélette  dominicaine. 
Le  lendemain,  avant  cinq  heures  du  matin,  nous 
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étions  à  bord  \le  la  Buenaveniurm.  Le  Teni  était  excel- 
lent. Nous  nou3  promettions  aoe  prompte  traversée; 
mais  on  n'avait  pas  ^ii  le  capitaine  depuis  la  veille, 
et  nul  ne  savait  quand  on  devait  partir.  A  l'avant,  au 
milieu  d'un  amas  de  cordages,  de  chaînes  rouillées, 
de  débris  de  toute  espèce,  trois  ou  quatre  négrillons  à 
demi-nus,  sales  à  Taire  peur,  bu  valent  du  tafia  et  chan- 
taient, si  Ton  peut  appeler  chant  les  cris  nasillards 
qu'ils  Taisaient  entendre. 

Vers  le  centre,  s'élevait  une  espèce  de  hutte  en 
bois,  assez  semblable  à  Téchoppe  qui  servait  aulre- 
fois  A  nos  marchands  de  journaux  sur  les  boulevards. 
Le  tuyau  qui  la  surmontait,  la  Tumée  et  l'odeur  de 
graisse  qui  s'en  échappai»  ni  trahissaient  la  cuisine.  A 
coté,  se  trouvait  une  cuve  à  moitié  remplie  d'eau.  Une 
vieille  boite  à  sardines,  suspendue  au  bord  du  baquet 
parun  fil  de  Ter,  servait  de  ta?se.  De  temps  en  temps 
un  d»s  affreux  personnages  de  Tavant,  les  lèvres  tout 
humides  encore  de  tafia  et  de  jus  de  tabac,  s  avan- 
çait, remplissait  la  coupe  et  la  portait  à  sa  bouche.  Il 
avait  bien  soin  de  se  placer  au-dessus  de  la  cuve,  de 
Taçon  que  pas  une  goutte  d*eau  ne  Tût  perdue.  Après 
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avoir  bu,  il  rejetait  le  fond  de  la  tasse  dans  le  baquet 
et  cédait  la  place  à  un  autre,  qui  se  désaltérait  avec 
les  mêmes  précautions.  C'était  la  seule  eau  douce 
qu'il  y  eût  à  bord.  Au  risque  de  la  fièvre,  je  me  pro- 
mis bien  de  ne  boire  que  du  vin. 

A  l'arrière,  quatre  niches  qui  eussent  fait  triste  fi- 
gure dans  la  cour  d'une  ferme,  servaient  det  cabines; 
On  ne  pouvait  y  entrer  qu'à  la  façon  des  animaux,  à 
quatre  pattes.  Nous  abdiquâmes  notre  dignité  de  bi- 
pèdes, et  nous  nous  y  établîmes  dé  notre  mieux.  Il 
fallait  chercher  un  abri  contre  le  soleil  et  la  pluie  qui, 
de  demi-heure  en  demi-heure,  et  alternativement,  se 
faisaient  les  honneurs  du  ciel.  Quand  il  pleuvait,  le 
toit  laissait  tomber  à  Tintérieur  la  plus  grande  partie 
de  Teau  qu'il  recevait.  Quand  le  soleil  brillait,  il 
nous  en  arrivait  par  les  fentes  des  planches  de  larges 
rayons,  qui  nous  bn\laient  comme  s'ils  eussent  passé 
au  travers  d'une  formidable  lentille.  Si  délabré  qu'il 
fut,  cet  abri  valait  encore  mieux  qu'une  chambre  de 
huit  pieds  carrés,  pratiquée  sous  le  pont.  —  Les 
ravets,  les  bêtes  à  mille  pattes  et  les  fourmis, 
tranquilles  possesseurs  de  celte  pièce,  ne  toléraient 
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pas  qu'on  y  eairât.  Tel  est  le  meillear  navire  domi- 
nicain. 

Si  l'on  songe  à  ce  que  dare  le  temps  quand  on 
souffre  ;  si  Ton  songe  que  chaque  heure  de  retard 
nous  condamnait  à  une  heure  de  torture,  on  peut  se 
figurer  de  quel  air  nous  reçûmes  le  capitaine  Dickson, 
quand,  à  six  heures  du  soir,  lorsque  le  vent  du  large 
allait  remplacer  la  brise  de  terre  dont  nous'  avions 
besoin  pour  appareiller,  il  arriva  ivre-mort.  L'ex-né- 
grier  avait  consëeneieusement  employé  «on  temps  et 
notre  argent.  Des  volailles,  desjambons  d'Amérique, 
un  panier  renfermant  douze  bouteilles  de  bière  et  au- 
tant d*eau-de-vie,  plaidaient  éloquemment  son  excuse. 

Intègre  jusqu'au  bout,  il  avait  voulu,  afln  de  s'as- 
surer de  leur  qualité,  goûter  lui-même  aux  comesti- 
bles, avant  de  nous  les  présenter.  L'eau-de-vie  «ur- 
tout  avait  été,  de  sa  part,  Tobjet  d'un  long  examen  ; 
deux  bouteilles  vides  attestaient  que  ce  n'était  pas  à 
la  légère  qu'il  s'était  décidé  à  nous  l'acheter.  Il  ne 
s'en  était  pas  rapporté  à  l'étiquette,  bien  que  cette 
étiquette  fût  des  plus  respectables  et  conçue  en  ces 
termes  : 
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Old  fine  Champagne^  Dussaut^  1793.  Priée  :  1  skel" 
ling. 

Nous  nous  sentîmes  touchés  de  tant  de  dévoue- 
ment, et,  jugeant  bien  que  toute  espèce  de  récrimi- 
nation ne  pouvait  que  retarder  encore  l'appareillage 
delà  goëletle,  nous  nous  abstînmes  de  nous  plain- 
dre. Le  vaillant  marin  d'ailleurs  prévint  fièrement 
nos  reproches  en  s'écriant,  dans  son  idiome  composé 
de  trois  ou  quatre  langues  :  fs  Moi  pas  capitaine  mar- 
chand! Navire  moi,  pas  navire  marchand  comme 
packet  anglais  I  Navire  moi,  navire  de  guerre  I  et  moi 
partir  pas  comme  eux,  à  heure  fixe,  mais  quand  moi 
voulé,  etc.  » 

Après  avoir,  en  ces  termes,  établi  son  droit  d'om* 
nipotence  absolue,  il  daigna  toutefois  ordonner  de  dé- 
ployer les  voiles.  Il  revêtit  son  costume  de  comman- 
dement, qui  ne  se  composait  que  d^an  pantalon, 
donna  la  main  aux  jeunes  gens  qui  levaient  l'ancre, 
et,  aprèsmoins  de  trois  heures  de  travail,  nous  eûmes 
la  satisfaction  de  sentir  déraper  la  goélette. 

—  Tira  la  canon!  s'écria  Dickson.  L'échoppe  s'ou- 
vrit, et  une  forme  humaine,  coiffée  d'un  mouchoir  et 
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velue  d'un  tablier  de  cuisine,  apparat,  une  cuiller  à 
pot  dans  une  main,  un  tison  dans  Tautre.  Elle  appro- 
cha cette  mèche  improvisée  de  la  lumière  d'un  canon  : 
le  coup  parlit.  Le  tison  reprit  modestement  sa  place 
sous  la  marmite,  la  cuiller  dedans.  Nous  étions  en 
route  ! 

Un  quart  d'heure  après,  la  nuit  était  tombée,  et 
tout  dormait  à  bord.  Comment,  avec  un  tel  équipage, 
des  voiles  ainsi  orientées,  sommes-nous  sortis  sans 
encombre  des  roches  qui  hérissent  l'entrée  de  Saint- 
Thomas?  Comment  nous  trouvâmes-nous,  le  lende- 
main matin  au  jour  levant,  presque  en  bonne  route, 
et  ayant  fait  une  vingtaine  de  lieues?  Dieu  seul  le 
sait  !  Mais  qu'un  pareil  miracle  se  soit  renouvelé,  et 
que  le  même  équipage,  le  même  capitaine,  le  même 
bâtiment  aient,  pendant  les  trois  mois  que  j'ai  passés 
à  Sanlo-Domiogo,  recommencé  cinq  ou  six  fois  la 
même  traversée,  voilà  ce  que  je  comprends  moins 
encore. 

Il  est  vrai  que  le  lendemain,  le  capitaine,  dégrisé, 
fit  mettre  en  panne  au  tomber  de  la  nuit,  jusqu'au 
retour  du  soleil;  même  manœuvre  les  jours  suivants. 


CHEZ   SOULOUQUE  11 

Maître  Dickson  m'avoua  que,  d'habitude,  il  ne  navi- 
guait jamais  la  nuit,  n'ayant  plus  les  côtes  en  vue 
pour  lui  Fervir  de  guide,  et  la  boussole  ne  lui  inspi- 
rant qu'une  conOance  médiocre. 

Le  troisième  jour,  vers  huit  heures  du  soir,  nous 
commencions  à  dormir,  quand  les  cris  du  capitaine 
et  de  tout  Tc^quipage  nous  réveillèrent  en  sursaut  : 
a  Voyez,  messieurs^  voyez  le  phare  de  Sanlo-Do- 
mingo!  »  —  On  apercevait  un  point  lumineux  àTho^ 
rizon  :  nous  cherchions,  mais  en  vain,  la  cause  de 
cette  joie  subite. 

A  quel  péril  avions-nous  donc  échappé  pour  que 
ces  braves  gens  fussent  si  contents  de  ge  retrouver 
près  de  leur  patrie  après  un  voyage  d'une  centaine 
de  lieues?  Ces  exclamations  bruyantes  avaient  une 
autre  cause  :  c'étiit  la  première  fois  que  nos  marins 
voyaient  la  lumière  du  phare,  construit  sous  l'admi- 
nistration de  M.  Baëz.  Le  phafe  était  alors  dans  toute 
sa  nouveauté;  on  l'allumait  presque  tous  les  soirs. 
Peu  à  peu  le  gardien,  trouvant  inutile  de  consommer 
à  cet  usage  une  huile  qu'il  pouvait  vendre,  s'habitua 
à  ne  plus  allumer  que  les  jours  de  fête. 
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Il  ftui  ajoator,  poor  ne  fêM  calomBkr  ce  girdi 
économe,  qa'il  avait  soin^de  tourner  le  foyer  dn  cAté 
de  la  ville,  et  inrtont  vers  la  maison  dn  consul  asr 
glaia,  chez  lequel  il  avait  8er?i.  Qoant  aux  naviiee 
qui,  dans  ces  parages  dangereux  et  par  les  gros 
temps  si  fréquents  sur  la  e6te,  cherchaient  le  phare 
qu'une  noiice  pompeuse,  envoyée  dans  le  principaux 
ports  du  monde,  signalait  comme  projetant  sa  lu- 
mière i  vingt  milles  à  la  ronde,  ils  devaient  se  tirer 
d'affaire  comme  ils  pouvaient.  On  avait  pourvu  à  Ter 
seutiel  :  le  gouvernement  dominicain  percevait  de  ces 
mêmes  navires  des  droits  énormes  pour  l'entretien 
d'un  feu  qui  ne  se  voyait...  que  du  rivage. 


II 


Un  règlement  élastique.  —  Portes  closes.  —  Requins  tempérants  et 
fonctionnaires  voiaces.  —  Un  ministre  patriarcal.  —  Présentez 
armes.  —  Un  hôtel  confortable.  --  Rafraîchissements  écononU- 
ques. . .  pour  ceux  qui  les  offrent.  ~  La  protection  d'un  boucher. 
—  Une  négresse  modèle.  —  Un  loup  de  mer  dévoré  par  des  sardi- 
nes. «  Je  ne  déjeune  pas  d*aussi  bonne  heure. 

Le  soir  de  notre  arrivée,  par  un  heureux  hasard, 
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le  phare  s'apercevait  de  la  mer^  malgré  un  clair  de 
lune  qui  permettait  d'y  voir  comme  en  plein  jour. 
Nous  approchâmes  du  rivage,  presque  à  une  portée 
de  pistolet.  L'ancre  tomba;  le  canon  annonça  notre 
arrivée;  il  était  neuf  heures  et  demie.  Joyeux  .d'é- 
chapper à  noire  prison  flottante,  en  cinq  minutes  nous 
ntions  prêts  à  descendre;  mais  le  capitaine  nous  fit 
gracieusement  observer  qu'il  était  neuf  heures  pas- 
sées, que  les  portes  de  la  ville  ^tiient  fermées,  et  que, 
sous  aucun  prétexte,  on  ne  nous  les  ouvrirait,  les  clefs 
étant  déposées,  chaque  soir,  chez  le  commandant  de  la 
place.  Le  fait  était  exact.  La  consigne,  sur  ce  point, 
est  d'une  rigueur  inflexible.  Seulement,  à  côté  de 
cette  porte,  une  brèche,  assez  large  pour  laisser  pas- 
ser une  voiture,  concilie  les  exigences  du  service, 
comme  il  doit  se  faire  dans  une  ville  qui  se  respecte, 
avec  la  commodité  des  habitants.  Le  patriotisme  et 
la  prudence  de  Dickson  l'avaient  empêché  de  nous 
faire  connaître  le  côté  faible  de  la  place.  Le  lende- 
main, quand  cous  lui  en  fîmes  la  remarque,  il  nous 
répoadit  que  la  brèche  était  pratiquée  pour  les  habi- 
tants du  pays,  nlSis  non  pas  pour  les  étrangers. 
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Il  fallut  donc  se  résigner  i  attendre  le  leiftr  dn 
jonret  l'onvertnre  des  portes.  Comment  passer  le 
temps  qui  nous  séparait  de  ce  moment  si  impatiem- 
ment désiré?  La  nuit  était  si  claire,  la  mer  si  belle, 
qu*il  nons  prit  envie  de  nous  baigner.  J'étais  d^jà  à 
Tean,  et  Anselin  se  préparait  i  me  suivre,  quand 
Dickson  parut  sur  le  pont.  De  ma  vie  je  n'ai  vu  de 
figure  plus  effrayée  ni  entendu  de  cris  plus  déipes- 
pérés. 

—  Seiior  Dios  I  s'écriait  le  capitaine,  miséricorde  I 
Voulé  tuer  corps  vous!  Requins  en  masse!  Monté! 
monté  I 

Je  n'étais  qu'à  quelques  mètres  de  la  goélette  et  je 
l'eus  bientôt  rejointe. 

—  Il  y  a  donc  ici  beaucoup  de  requins?  deman- 
dai-je. 

—  Si  téni  requins?  Dios  mio  !  vous  qu'à  voir! 

Il  descendit  dans  la  chambre  et  reparut  avec  un 
morceau  de  lard.  Il  en  garnit  un  énorme  hameçon 
rivé  à  une  chaîne,  rattacha  à  un  gros  câble  et  le 
jeta  à  la  mer.  Moins  d'une  minute  après,  les  secousses 
désordonnées  que  le  câble  imprimait  à  une  vergue  à 
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laquelle  on  Tavait  amarré  nous  prouvèrent  que  le 
capitaine  n'exagérait  rien.  Trois  hommes  s'attelèrent 
à  la  corde,  et  ce  ne  fut  pas  sans  une  singulière  émo- 
tion que  je  vis  sortir  de  l'eau  un  requin  de  sept  à  huit 
pieds.  11  fut  bientôt  sur  le-  pont  qu'il  ébranlait  de  ses 
bonds.  Une  fois  qu'on  Teut  solidement  attaché  par  la 
queue^tout  en  le  laissant  suspendu  à  Thameçon,  le 
plus  hardi  de  l'équipage  lui  coupa  les  nageoires  «i 
coups  de  hache;  un  autre  lui  enfonça  deux  gros  pi- 
quets dans  les  yeux,  puis  il  fut  rejeté  par-dessus  le 
bord. 

Le  lendemain,  à  six  heures,  nous  espérions  des- 
cendre à  terre.  Nous  avions  compté  sans  le  pilote, 
sans  la  douane,  sans  la  commission  de  santé.  Vers 
huit  heures,  le  pilote  ne  paraissant  pas,  Dickson  se 
décida  à  l'envoyer  chercher.  Deux  naturels  du  pays, 
passagers  comme  nous,  s'embarquèrent  dans  la  cha- 
loupe. Cinq  minutes  après,  ils  sautaient  sur  le  rivage 
e'i  entraient  tranquillement  dans  la  ville.  Qui  nous 
eût  empêché  d'en  faire  autant?  Rien,  mais  il  était 
dans  les  règles  qu'on  nous  fit  attendre.  Ne  fallait-il 
pas  briller  aux  ^eux  des  étrangers,  montrer  qu'on 
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avait  aussi,  dans  les  grandes  occasions,  des  pilotes, 
une  douane  et  un  service  sanitaire. 

A  neuf  heures,  le  pilote  arriva.  Il  vint  annoncer 
gravement  au  capitaine  que  la  côte  était  bien  à  sa 
place,  et  que  la  rivière  avait  toujours  la  même  pro- 
fondeur. Le  canot  qui  l'avait  apporté  le  remporta 
après  cette  importante  communication,  et  la  gdëlette, 
qui  tirait  quatre  pieds  d'eau,  put  franchir  sans  dangei 
la  passe  qui  n'en  a  jamais  moins  de  onze.  La  douane 
d'abord,  puis  la  commission  sanitaire  parurent.  L^of- 
ficier  qui  commandait  Tescouade  douanière  essaya 
bien  de  nous  prouver  que  les  vêtements  contenus 
dans  nos  malles,  en  trop  bon  état  pour  être  des  eflbts 
îi  notre  usage,  étaient  des  marchandises  neuves,  des- 
tinées au  commerce,  et  qu'ils  devaient  eti  Cbtiëé- 
qiience  payer  les  droits  d'entrée  ;  le  médecin^  â  BOtl 
tour,  nous  manifesta  bien  riussi  l'intention  de  tldllë 
mettre  quelque  peu  en  quarantaine,  parce  ttile  t\m^ 
venions  d'Europe,  disait-il,  et  qu'on  assurait  t}llfe  le 
choléra  régnait  en  Russie;  mais  deux  piastres^  glis- 
sées à  propos  dans  la  main  des  deux  fonction tiaires, 
eurent  bientôt  aplani  toutes  les  difficultés,  et,  gt^âce 
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aux  épaules  d'un  noir  vigoureux  qui  nous  transporta, 
l'un  après  Tautre,  nous  foulâmes  enfin  le  sol  de  cet 
Eldorado  qui  a  nom  :  la  république  Dominicaine. 

La  première  personne  que  nous  vîmes  en  touchant 
le  rivage  était  un  vieillard  à  cheveux  blancs j  de  l'as- 
pect le  plus  misérable.  Assis  sur  le  bord  de  la  rivière, 
il  avaitune  ligne  à  la  main.  Son  air  triste  et  souffrant, 
ses  vêtements  en  lambeaux  nous  émurent.  La  joie 
rend  Tâme  compatissante  ;  nous  nous  sentions  Si  heu- 
reux d'avoir  quitté  la  prison  pour  la  liberté,  que  nous 
priâmes  Dickson  d'aller  remettre  une  piastre  do  notre 
part  à  ce  vieillard.  Il  la  prit,  mais  il  ne  la  porta  point, 
nous  faisant  comprendre  que  ce  serait  offenser  celui 
que  nous  voulions  obliger,  tandis  que  lui,  Dickson, 
nous  en  serait  éternellement  reconnaissant. 

—  Ce  pauvre  homme  est  donc  bien  fier?  demanda 
Anselin. 

—  Non,  répondit  le  capitaine.  D^un  autre,  il  ac- 
cepterait volontiers  quelque  argent  pour  s*  acheter  des 
lignes,  car  la  piastre  forte  est  rare,  et  la  pêche  est 
toute  sa  passion.  Si  vous  avez  jamais  besoin  de  lui, 
vous  êtes  sur,  à  quelque  heure  que  ce  soit,  de  le  trou- 
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ver  là  sur  cette  roche.  Mail  girdei  vous  de  lui  rien 
offrir  :  il  n'oserait  recevoir  un  présentée  la  main  d'un 
étranger  :  c'est  le  ministre  de  l'intérieur! 

En  passant  la  porte  de  la  ville,  je  me  sentis  frapper 
assez  rudement  dans  le  côté  par  une  crosse  de  fusil. 
Dickson  m'arrêta  au  moment  où  je  m'élançais  sur  la 
sentinelle. — Ne  lui  en  voulez  pas,  me  dit-il.  Il  vous 
présentait  les  armes.  Nous  passions  trois  de  front  :  il 
n'a  pas  eu  de  place  pour  exécuter  son  mouvement, 
c'est  pour  cela  quil  vous  a  cogné.  Recommence,  im- 
bécile, lui  cria  Dickson. 

Le  soldat  recommença  une  contorsion  pendant  la- 
quelle il  n'eût  pas  été  prudent  de  se  trouver  près  de 
lui.  Il  termina  en  tenant  son  fusil  par  le  canon,  la 
crosse  en  avant,  à  trois  pieds  de  hauteur.  Cela  veut 
dira  :  Prends  mon  arme,  elle  est  à  toi,  tu  es  mon  su- 
périeur. Cela  peut  être  très-galant,  mais  j'eus  soin  à 
l'avenir,  toutes  les  fois  que  j'accompagnais  une  per- 
sonne que  sa  digiiilé  exposait  aux  honneurs  mili- 
taires, de  m'arranger  de  manière  à  la  piacer  entre 
moi  et  le  guerrier  qui  la  saluait.  Je  m'en  suis  toujours 
bien  trouvé. 
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Cependant  nous  étions  entrés  dans  la  ville.  Nous 
cheminions  dans  une  rue  que  je  ne  saurais  mieux 
comparer  qu'à  un  vaste  escalier  dont  les  marches  au- 
raient deux  pieds  de  haut  sur  cinq  ou  six  de  large  ; 
c'est  la  rue  du  Port,  calle  del  Porlo.  De  chaque  côté 
s'élèvent  de  vastes  constructions,  d'immenses  palais 
dont  il  ne  reste  plus  que  des  murs  à  demi-écroulés. 
Ces  ruines  laissent  voir  encore,  sous  la  luxuriante 
végétation  qui  les  recouvre,  d'élégantes  sculptures  et 
de  riches  colonnes  de  marbre.  Je  ne  connais  rien  de 
triste  et  de  touchant  à  la  fois  comme  ces  débris  d'une 
splendeurtombée.Nous  serions  restés  à  contempler  ces 
demeures  autrefois  royales,  incapables  aujourd  hui 
d'offrir  un  abri  au  plus  humble  voyageur;  mais  la 
chaleur  était  intolérable.  Le  soleil  dardait  d'aplomb 
ses  rayons  sur  nos  tôles,  le  sol  brûlait  nos  pieds  ; 
force  nous  fut  de  gagner  promptemenl  un  gîte.  Nous 
avions  demandé  à  Dickson  s'il  n'y  avait  pas  dans  le 
voisinage  un  hôtel  ou  une  maison  meublée. 

—  Un  hôtel?  Oui,  nous  répondit-il;  quant  à  des 
maisons  meublées,  il  y  en  a  deux  dans  la  ville  :  celle 
de  M.  Cohen  et  celle  de  don  Juan  Avril 
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Dickson  entendait  par  fnaison  meablée  Qtie  tnaison 
où  il  y  a  des  meubles. 

A  rextrémité  de  la  rue  du  Port,  nous  nouë  trou- 
vâmes sur  une  place,  ou,  pour  mieux  dire,  sur  une 
pelouse  bornée  d*un  côté  par  quelque*  maisons. 
L'une  d'elles  se  distinguait  des  autreé  par  sa  façade 
toute  nouvellement  peinte  de  belles  couleurs  rose  et 
jaune,  et  un  air  de  propreté  relative.  (Tétait  i'h6tel  du 
Commerce^  le  seul  que  possède  la  capitale  de  la  répu- 
blique Dominicaine.  Trompeur  comme  Uiie  enseigne, 
dit  le  proverbe.  Le  Tait  est  que  l'intérieur  ne  répondait 
pas  à  la  façade.  Deux  grandes  salles,  jadis  blanchies 
à  la  chaux,  formaient  les  appartements.  Dans  l'une, 
un  billard,  quelques  tables  et  quelques  chaises.  Dans 
l'autre,  une  douzaine  de  lits  ornés  d'une  moustiquaire; 
ornés  est  le  vrai  mot,  car  ces  rideaux  eu  lambeaux  ne 
pouvaient  avoir  la  prétention  de  défendre  contre  les 
cousins  et  les  insectes.  C'est  cependant  la  jouissance 
d'un  de  ses  grabats  que  l'on  paye  deux  piastres  par 
jour. 

Lorsque  nous  entrâmes  dans  la  première  pièce, 
deux  ou  'trois  matelots  et   titié  douzaine  dé  gen- 
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tilshommes  dominicains  faisaient  cercle  autour  de 
deux  coqs  qui  s'escrimaient  Tun  contre  raiitré.  Telle 
était  l'attention  des  spectateurs  que  persoiiné  iie  jeta 
les  yeux  sur  nous  ;  mais  quand  tiôus  sortiitieê  du 
dortoir,  le  combat  venait  de  finir.  Les  champions  du 
volatile  vaincu,  espétant sans  dotite  échapper aiiisi  au 
payetnent  de'  leurS  paris,  s'empressèreht  autout  dé 
nous,  il  nous  donnèrent  force  poigriéeë  de  main. 
Ils  firent  venir  du  vin  de  Champagne  et  voulurent 
absolument  que  nous  en  prissions  un  vfert*e  avec 
eux. 

Trois  ou  quatre  d'entre  eux,  qui  habitaient  la  ville, 
mirent  leurs  maisons  à  notre  disposition.  Déjà  nous 
ne  savions  comment  nous  dérober  à  un  empressement 
qui  nous  semblait  exagéré,  lorsqu'un  jeune  homme 
s'élança  tout  essoufflé  vers  nous.  C'était  le  chancelier 
du  consulat  de  France,  M.  de  Terny. 

—  Messieurs,  nous  dit-il,  pardonnez-moi  de  n'être 
pas  accouru  plus  tôt  au-deVant  de  vous.  Je  viens  seu- 
lement d'apprendre  votre  arrivée.  Vous  iie  pouvez 
descendre  dans  cet  hôtel.  Je  n'ai  qu'une  bien  modeste 
hospitalité  à  vous  offrir;  j'esfière  cependant  que  vous 
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me  ferez  la  grâce  de  l'accepter  jusqu'à  ce  que  vous 
soyez  installés 

Sans  nous  faire  prier,  nous  suivîmes  H.  do  Teruy. 
Cinq  minutes  après  nous  étions  établis  chez  lui.  Nous 
avions  oublié,  en  quittant  ThAteU  de  solder  le  prix  du 
vin  de  Champagne  qu'on  nous  avait  offert  :  Thôtelier 
nous  mit  à  même  de  réparer  cette  inconvenance  en 
nous  envoyant  sa  note  quelques  jours  après. 

Le  chancelier  habitait  une  petite  maison,  ou,  pour 
mieux  dire,  une  petite  chaumière  à  l'extrémité  de  la 
ville,  sur  le  bord  de  la  met.  Le  sol  battu  pour  plancher, 
le  toit  pour  plafond,  rintérieur  partagé  en  quatre 
pièces  par  des  cloisons  de  bambous,  tel  étailTensemble 
de  rhabitatioQ.  Mais  la  brise  de  la  mer  y  apportait 
une  si  douce  fraîcheur,  un  enclos  planté  de  lauriers- 
roses,  de  grenadiers,  de  bananiers  et  de  jasmins  à 
fleurs  rouges  offrait  une  ombre  si  agréable  ;  tout, 
dans  ce  pelit  réduit,  avait  un  si  bon  air  d'ordre  et  de 
propreté,  qu'on  s'y  sentait  immédiatement  à  Taise. 

—  Voilà  mon  palais,  nous  dit  en  souriant  M.  de 
Terny.  il  m'a  fallu  trois  ans  pour  le  faire  ce  qu'il  est; 
mais,  quand  vous  aurez  visité  la  ville,  voijs  verrez 
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que  j'ai  lieu  d'en  être  fier.  Les  seules  persiennes  de 
mes  fenêtres  m'ont  coûté  dix- huit  mois  de  persévé- 
rance et  d'eflforts  ;  sans  un  ouvrier,  venu  par  hasard 
des  Étals-Unis,  elles  ne  seraient  pas  encore  en  place. 
Au  bout  de  ce  petit  enclo^i,  j'ai  un  champ  dans  lequel 
je  sème  moi-même  du  maïs  et  de  Therbe  de  Guinée. 
J'ai  ainsi  pour  rien  lamourriture  de  deux  chevaux. 
S'il  fallait  l'acheter,  elle  me  coûterait  pour  un  cheval 
au  moins  deux  piastres  par  jour,  et  souvent  le  pauvre 
animal  serait  réduit  à  jeûner.  J'ai  enfin  un  puits,  ce 
qui  est  inappréciable  dans  un  pays  où  Ton  n'a  d'autre 
eau  que  celle  du  ciel,  et  où  il  se  passe  souvent  six 
mois  sans  qu'il  pleuve.  Mon  puits  me  donne  de  l'eau 
à  discrétion  pour  le  service  de  la  maison  et  le  jardi-  ' 
nage  ;  mais,  ajouta  M.  de  Terny,  j'oubliais  que  je 
parle  à  des  Européens,  qui  ne  savent  pas  encore  le 
prix  des  biens  que  jeteur  vante,  et  qui  doivent  mourir 
de  faim.  Pendant  que  j'allais  à  votre  rencontre,  on 
vous  a  improvisé  un  déjeuner  :  mettons-nous  à  table. 
Le  régime  auquel  Dickson  soumet  ses  passagers  vous 
aura  donné  de  l'appétit,  et  l'appétit  rend  indulgent. 
Nous  causerons  en  déjeunant.  Le  consul  est  à  sa 
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maison  de  campagne,  située  à  une  lieue  et  demie  de 
la  ville  ;  nous  irons  lui  faire  une  visite  quand  le  soleil 
sera  tombé.  Je  vous  promets  un  beau  clair  de  lune 
pour  la  route. 

La  table,  dressée  dans  un  des  quatre  comparti- 
ments de  l'intérieur,  offrait  un  coup  d'œil  rassurant 
pour  des  estomacs  affamés.  Beè  melons,  un  beau  pois- 
son, plusieurs  oiseaux  rôtis,  un  large  rosbif,  une  mul- 
titude de  fruits  et  de  fleurs,  sans  compter  de  vieilles 
bouteilles  à  la  mine  respectable,  nous  mirent  de  suite 
en  belle  humeur.. 

—  Il  paraît  qu'on  se  nourrit  bien  à  Santo-Domingo? 
demandâmes-nous  à  notre  hôte.  —  Ne  vous  y  fiez  pas 
trop,  nous  répondit-il  en  riant.  11  faut  beaucoup  de 
patience  et  d'industrie  pour  composer  un  repas,  quel- 
que modeste  qu'il  soit.  Ainsi,  ces  oiseaux  sont  de 
mâchasse;  les  volailles  viennent  de  ma  basse-cour,  les 
fruits  et  les  légumes  de  mon  jardin.  Il  faut  être  très- 
lié  avec  le  boucher  pour  qu'il  consente  à  vous  mettre 
de  côté  un  morceau  de  viande  ;  autrement,  il  faut 
guetter  le  moment  où  il  lui  plaît  de  paraître  à  son 
échoppe  et  attendre  patiemment  qu'il  soit  arrivé,  en 
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distribuant  sa  marcbatidise,  au  morceau  que  vous 
convoitez.  Il  sait  très  bien  répondre,  à  ceux  qui  ne 
sont  pas  contents,  que  Ton  a  plus  besoin  de  lui  que 
lui  n'a  besoin  de  ses  pratiques,  ce  qui  est  malheu- 
reusement vrai. 

Le  service  était  fait  par  un  vieux  noir,  il  découpait 
et  nou3  servait  avec  une  dextérité  merveilleuse. 

—  Comment  trouvez-vous  mon  groom?  nous  de- 
manda M.  de  Terny. 

—  Mais  très-actif  et  très-adroit,  repartit  chacun  de 
nous.  L'objet  de  cette  remarque  flatteuse  nous  fit  une 
belle  révérence. 

—  Mam'zelle  Emilie,  s'écria  notre  hôte,  allez  donc 
dans  le  jardin  nous  cueillir  quelques  cocos. 

— Vous  voyez  bien  ce  garçon-là,  continua  le  chan- 
celier quand  le  domestique  se  fut  éloigné,  c'est  un 
vrai  trésor.  Il  fait  la  cuisine,  raccommode  mon  linge, 
panse  mon  cheval,  nettoie  le  jardin  ;  bref,  à  lui  seul, 
il  fait  plus  d^ouvrage  que  dix  Dominicains  ensemble; 
mais  je  dois  vous  prévenir  que,  malgré  son  coslume 
et  son  air  masculins,  mon  groom  appartient  à  la  plus 
belle  moitié  du  genre  humain,  et  ne  permet  pas  qu'on 
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rappelle  autrement  que,  mam'zelle  Emilie.  C'est  une 
vieille  négresse  de  la  Martinique,  arrivée  ici  je  ne 
sais  trop  comment,  et  qui,  depuis  quinze  ans,  est 
restée  au  service  de  tous  les  chanceliers  qui  se  sont 
succédé  dans  le  pays.  On  a  bien  souvent  tenté  de 
nous  Tenlever,  elle  n'a  jamais  voulu  servir  d'autres 
maîtres  que  ceux  qui  appartiennent  au  consulat  de 
France. 

En  ce  moment,  mam'zeUe  Emilie  rentra. 

—  Monsieur,  s'écria-t-elle,  voilà  encore  Mazières  ! 

—  Eh  bien,  laisse-le  venir,  il  amusera  ces  mes- 
sieurs. 

—  Vous  allez  voir  un  type  curieux ,  nous  dit  le 
chancelier,  c'est  le  premier  marin  de  la  république, 
car  on  ne  compte  guère  comme  tel  le  grand  amiral, 
ancien  cuisinier  à  bord  d'un  navire  génois  qui  a  fait 
naufrage  à  Santo-Domingo,  il  y  a  quelques  années, 
et  qui,  depuis,  n'est  jamais  remonté  sur  un  bâtiment. 
Mazières  est  dans  le  même  cas  ;  seulement,  il  était 
second  à  bord  d'un  navire  français,  et  il  sait  assez 
bien  son  métier  de  capitaine  au  long  cours,  il  y  a 
de  cela  cinq  ou  six  ans,  la  république  recrutait  par- 
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tout  des  hommes  capables  ;  à  ce  titre,  Mazières  fut 
enrôlé  et  retenu  ici  avec  le  grade  de  capitaine  de 
vaisseau  et  cent  piastres  de  traitement  par  mois.  Il 
s'est  laissé  séduire  par  de  belles  promesses  et  s'est 
engagé  pour  dix  ans.  Malheureusement  le  contrat 
qu'il  passa  avec  le  gouvernement  ne  précisait  pas  que 
son  traitement  serait  compté  en  piastres  fortes,  et 
quand,  à  la  fin  du  premier  mois,  Mazières  arriva  pour 
toucher  ses  100  piastres,  soit  environ  520  francs,  il 
pensa  mourir  de  surprise  et  de  colère  :  on  lui  comp- 
tait 100  piastres  dominicaines  en  papier,  c'est-à-dire 
une  dizaine  de  francs  !  Depuis  lors,  ce  malheureux, 
qu'on  berne  de  toutes  les  façons,  attend  qu'on  lui 
alloue  un  traitement  qui  lui  permette  de  vivre.  Sans 
les  navires  qui  fréquentent  cette  rade  et  qui  doivent 
être  visités  par  des  experts  avant  de  reprendre  leur 
chargement,  il  y  a  longtemps  qu'il  serait  mort  de 
faim.  Chaque  expertise  lui  rapporte  une  vingtaine  de 
francs.  Quand  il  y  a  quelque  temps  qu'il  n'est  venu 
de  navires  à  Santo-Domingo,  Mazières  jeûne  et  s'in- 
génie à  attraper,  tantôt  chez  l'un,  tantôt  chez  l'autre, 
quelques  reliefs  de  table.  Il  vient  souvent  me  visiter 
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dans  Mw  joun  de  détrewe  et  je  le  réeoafiirte  de  mon 
mieui,  au  grand  désespoir  de  mam'Meilê  ÉmMU^  dmit 
la  rigide  économie  s'irrite  de  Pappétit  do  pauvre  afia- 
mé.  En  échange,  Maâères  a  toujours  ieonler  deuioa 
trois  histoires  asses  dr6iesi  entendre  la  pramièn  fois. 

Le  chancelier  achevait  ces  perdes  quaad  un  co- 
losse de  six  pieds  de  haut,  gros  conme  un  mnid, 
panit  à  la  porte,  laissant  errer  sur  ea  bonne,  grosse 
et  placide  figure  un  sourire  craintif,  à  la  vue  des 
étrangers. 

^  Entrez  donc,  Mazières,  lui  dit  H.  de  Temy. 

—  Pardon,  monsieur,  je  vois  que  vous  n'êtes  pa& 
seul. 

—  Entrez,  vous  dis-je.  Ces  messieurs  senties  offi- 
ciers français  que  nous  attendions,  et  je  vais  vous 
présenter  à  eux. 

Marières  avança  de  trois  pas,  s^appuya  sur  sa  jambe 
gauche,  frappa  le  sol  du  pied  droit,  et  porta  le  revers 
de  sa  main  à  son  front.  Nous  nous  levâmes  pour  ré- 
pondre à  un  salut  aussi  correct,  mam*zHle  Émlie  ap- 
porta un  siège  en  grommelant  un  peu,  et  nous  nous 
remimes  à  table. 
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—  Vous  allez  déjeuner  avec  nous,  Mazières?  dit  ' 
M.  de  Terny. 

—  Merci  de  votre  bonté,  inon«ieur  le  chancelier, 
j'ai  déjeuné,  dit-il  ;  mais  un  gros  soupir  et  un  regard 
de  convoitise  montrèrent  combien  ce  mensocge  lui 
coûtait.— Je  venais  seulement  pour  vous  direjquej'ai 
été  faire  Texpertise  de  la  Jeune^EHsa,.. 

—  Bien  I  bien  I  nous  causerons  de  cela  pins  laixl. 
Voyons,  mettez-vous  là,  et  quoique  vous  ayez  déjà 
déjeuné,  que  votre  estomac  nous  tienne  compagnie* 

La  tentation  était  trop  forte;  la  faim  remporta  sur 
le  respect  humain.  Un  quart  d'heure  après,  Mazières 
avait  dévoré  deux  livres  de  pain,  un  énorme  morceau 
de  bœuf  rôti,  un  pigeon,  sans  compter  quatre  ou 
cinq  tranches  de  melon  et  une  derai^ouzaine  de  ba- 
nanes. 

—  Mazières,  voulez-v^us  une  sardine,  demanda 
M.  de  Terny. 

Au  mot  de  sardines,  la  figure  du  marin  prit  une 
sombre  expression. 

—  Ah  !  c'est  juste,  j'oubliais  qu'entre  les  sardines 
et  vous,  c'est  une  brouille  à  mort,  reprit  le  chance- 
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lier.  Figurez- voas,  memeon,  i^oota-tHil  en  nous  fai-  | 
saut  un  signe  des  yeux,  que  Maâères  que  voili,  à  qui 
Ton  donnendt  le  bon  Dieu  sans  confession,  a  été  ar- 
rêté par  les  autorités  domin-eaines  en  flagrant  délit  de 
contrebande;  il  youlait  introduire  frauduleusement 
dans  la  ville  une  cargaison  de  sardines. 

—  Ah  1  monrieur  le  chancelier,  pouyei-yous  dire 
une  chose  pareille!  reprit  douloureusement  le  colosse 
en  rougissant  jusqu'au  bout  des  oreilles.  Tenez,  mes- 
sieurs^ je  vous  en  fais  juge.  Il  faut  que  tous  le  sachiez  : 
ici^  les  fonctionnaires  sont  négociants  et  font  la  con- 
trebande, notre  amiral  tout  le  premier  et  plus  encore 
que  les  autres.  Or,  un  jour,  voyant  que  le  gouverne- 
ment dominicain  persistait  à  me  donner  dix  francs 
par  mois  pour  tout  traitement,  j'ai  voulu  à  mon  tour 
essayer  de  faire  un  peu  de  commerce.  J'avais  loué  une 
petite  boutique  sur  le  port;  je  donnais  à  boire  et  à 
manger  aux  matelots.  Mon  petit  commerce  commen- 
çait à  prospérer,  lorsqu'un  jour,  après  une  expertise 
que  j'avais  été  faire  à  bord  d'un  navire  français,  VA- 
fexandre,  le  capitaine  Taliibard,  un  de  mes  amis,  me 
retint  à  déjeuner.  Comme  j'avais  trouvé  ses  sardines 
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excellentes,  il  m'en  donna  une  douzaine  de  boîtes  que 
j'emportai  avec  moi  en  le  quittant.  Eh  bien!  mes- 
sieurs, à  la  porte  de  la  ville,  on  a  eu  Tinfamie  de  me 
fouiller  et  de  m'arrêter,  moi,  un  colonel  de  marine, 
et  de  me  conduire  en  prison,  comme  coupable  de  con- 
trebande. Il  m'a  fallu  payer  une  énorme  amende  de 
huit  piastres  fortes.  Depuis  ce  temps,  voyez- vous,  je 
ne  puis  plus  voir  une  boîte  de  sardines. 

—  C'est  là  ce  qui  vous  a  fait  quitter  le  commerce? 
demandai-je  à  ce  négociant  déchu. 

—  Non,  monsieur,  me  répondit-il,  c'est  ce  brigand 
de  Fagal.  Ce  Fagal  était  un  sacripant  qui,  après  avoir 
été  négrier  et  pirate,  était  venu  s'échouer  ici  avec  qua- 
tre ou  cinq  bandits  de  sou  espèce.  Ce  monstre-là  fai- 
sait une  telle  peur  à  tout  le  monde,  qu'on  le  nomma 
bien  vite  commandant  de  la  flotte-  Tous  les  jours, 
depuis  que  j'étais  établi,  il  venait  s'installer  dans  ma 
boutique,  d'où  il  ne  sortait  que  lorsqu'il  ne  pouvait 
plus  se  tenir,  sauf  votre  respect,-  et  sans  que  j'aie 
jamais  vu  une  seule  fois  la  couleur  de  son  argent. 
Enfin,  je  prenais  patience,  espérant  que  cela  finirait 
bientôt,  car  on  parlait  de  l'envoyer  faire  une  expédi- 
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dition  contre  les  Haïtiens  pour  se  débarrasser  de  lui. 
Je  commandais  alors  le  Libertcuior^  le  meîKeiir  na- 
vire de  la  république  Dominicaine. 

Voilà  que  deux  ou  trois  jours  après  mon  affaire  de 
sardines,  je  reçois  Tordre  d'aller  croiser  avec  mon 
bâtiment  du  côté  d*Azua,  où  Ton  avait  aperçu  quri- 
que»  navires  de  Soulouque.  Je  fais  donc  mes  prépa- 
ratifs de  voyage  et  je  fais  embarquer  une  provision 
de  rhum,  d'eau-de-vie  et  d'absinthe,  que  je  comptais 
revendre  avec  un  petit  bénéfice  à  Azua.  Hélas!  au 
moment  où  mon  canot  accostait,  Fagal  arrivait  de  son 
côté.  Le  gouvernement  venait  de  décider  qu'au  lieu 
d'un  navire  on  en  enverrait  deux,  et  que  ce  scé* 
lérat-là  aurait  le  commandement  en  chef  de  l'expédi- 
tion. 

Quand  j'arrivai  avec  mes  provisions  sur  le  Libéria- 
dor,  le  brigand  y  était  installé  depuis  une  heure  ;  déjà 
il  avait  tué  un  fidèle  matelot  qui  avait  voulu  l'empê- 
cher de  s'emparer  de  ma  cabine,  il  la  garda  tout  le 
temps  de  la  croisière,  s'inquiétant  peu,  le  sans-cœur, 
que  j'eusse  seulement  un  coin  où  dormir. 

—  Qu'est  ce  que  c'est  que  ça,  Mazières?  me  cria- 
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t-il  de  sa  grosse  voix  lorsqu'il  aperçut  les  paniers  qui 
renfermaient  mes  bouteille». 

—  Commandant,  lui  répondis-je  en  le  saluant,  ce 
sont  de  petites  provisions  que  j*ai  fait  embarquer  pour 
le  voyage  et  que*.. 

—  Fais  porter  cela  dans  ma  chambre. 

—  Mais,  commandant,  lui  dis-je... 

—  Fais  porter  cela  dans  ma  chambre^  rêprit-il  avec 
un  juron  épouvantable  et  en  mettant  la  main  sur  son 
sabre. 

Il  fallut  bien  obéir.  Croiriez-vous,  messieurs,  qu'il 
a  eu  rinfamie  de  boire  toutes  mes  liqueurs  sans  m'en 
offrir  même  un  petit  verre?  Je  crus  prudent  de  ne 
rien  lui  dire  à  bord,  car  il  était  homme  à  me  faire 
fusiller  pour  s'acquitter  envers  moi  ;  mais,  de  retour 
îi  Santo-Domingo,  je  lui  demandai  si  c'était  lui  ou  le 
gouvernement  qui  me  payerait  les  provisions  qu'il 
avait  consommées. 

—  C'est  moi,  répôndil-il  effrontémerit,  apporte-moi 
ta  note 

Depuis  notre  retour  il  s'était  installé  dans  une  pe 
tite  maison  de  campagne  à  Une  lieue  de  la  ville  ;  cette 
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eêiancia  appartenait  i  un  négociant  qui,  n^osant  le 
faire  déloger  de  chez  lui,  avait  pris  le  parti  di)  lui  cé- 
der la  place.  Vous  pensez  bien  que  je  roe  gardai  de 
l'aller  trouver  dans  son  repaire  ;  j'attendis  qu'il  vint 
se  griser  dans  ma  boutique,  ce  qui  ne  tarda  pas,  et  je 
lui  présentai  sa  note,  qui  s'élevait  i  plus  de  deux  cents 
piastres  fortes. 

—  C'est  bien,  me  dit-il,  tu  seras  payé  demain. 

Je  ne  pouvais  en  croire  mes  oreilles;  mais  je  sus 
bientôt  de  quelle  manière  le  scélérat  entendait  me 
payer.  En  sortant  il  me  dit  :  —  Mazières,  tu  vien- 
dras demain  matin  déjeuner  avec  moi  et  je  te  ré- 
glerai ton  compte.  Tu  auras  soin  de  ne  pas  oublier  ton 
sabre. 

—  Merci,  commandant,  lui  répondis-je,  je  ne  dé- 
jeune pas  d'aussi  bonne  heure  que  vous. 

Ce  dernier  trait  ne  lui  a  pas  porté  bonheur,  car  il 
est  mort  assassiné  à  quelques  jours  de  là.  Avec  des 
pratiques  semblables  je  n'avais  qu'à  fermer  boutique, 
et  c'est  ce  que  j'ai  fait.  S'il  y  avait  des  expertises 
deux  ou  trois  fois  la  semaine,  je  ne  me  plaindrais  pas, 
ajouta  mélancoliquement  Mazières  ;  mais  elles  devien- 
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nent  de  plus  en  plus  en  plus  rares.  Je  crois  que  si  je 
trouvais  un  embarquement  pour  rentrer  en  France, 
je  quitterais  mes  épaulettes  de  capitaine  de  vaisseau  ; 
une  place  de  second  à  bord  d'un  navire  de  commerce 
français  est  chose  moins  trompeuse  que  tous  les 
grades  de  la  république  Dominicaine. 


m 


Respect  aux  morts.  —  D'un  sabre  moral  et  de  son  influence  sur  les 
mœurs  dominicaines.  —  Patriotisme  et  fièvre  jauue.  —  Industrie 
chaudement  encouragée.  —  Un  caporal  qui  a  de  l'avancement.  ~ 
Ambassadeur  perdu  et  repéché  barrière  de  TEcoie.  -—  Epicerie  et 
diplomatie.  -  La  fashion.  —  Les  crabes  sauveurs,  pour  faire  suite 
aux  oies  du  Capitole. 


Vers  quatre  heures,  la  chaleur  étant  moins  forte, 
nous  nous  mimes  en  roule  pour  aller  rendre  visite  au 
consul.  En  sortant  de  chez  M.  de  Terny,  nous  nous 
trouvâmes  sur  une  grande  place  carrée.  Au  milieu, 
s'élevait  un  assez  beau  palmier  entouré  d'une  balu£- 


flot  tifir  TiftiTê 

Inuie.  C*è9t  là  Tliitël  aè  la  liberté,  e'ëftt  là  ^Mé  ié 
lisent  les  jirt)21àmâtioiis  et  toits  lés  ftétès  ôfBeiéU  dti 
goblférDèhient.  Èq  f&ee,  se  trouTe  an  ytete  bâtiihenl 
dôfat  il  iie  reste  d'intact  cftie  la  façade  :  e'ëst  le  [Mdllis 
du  Congrès  tiatlonàl;  ft  droife,  nbé  église  de  itylè 
byzantin  en  assei  bdn  état;  &  gattcbe^  ^el^tUiS 
maisons  dont  deux  consulats;  derrière,  une  caserne 
délabrée  et  sans  toit,  puis  une  longue  rue  allant 
jusqu'aux  fortiflcations  et  qu'on  nomme  la  rue  du 
Comte.  C'est  la  plus  belle  partie  de  la  ville.  En 
sortant  des  murs  on  se  trouve  sur  une  route  presque 
carrossable  pendant  une  demi-lieue. 

On  aperçoit  d'un  côté  le  cimetière,  quelques  tom- 
bés encore  debout  sur  lesquelles  sont  rangés,  en 
guise  d'ornement,  les  ossements  qu'on  trouve  à  cha- 
que pas;  de  l'autre,  sur  la  hauteur,  le  petit  village  de 
San  Carlo  dout  les  huttes  regardent  la  mer.  C'est  là 
que  deux  fois  par  semaine  les  jeunes  filles  de  la  ville 
viennent  se  baigner,  tandis  qu'un  guerrier  dominicain 
Se  promène,  le  sabre  nu,  à  l'entrée  du  chemin 

Je  me  rappelle  avoir  vu  là  pendant  cinq  jours^  sur 
la  rente,  à  un  quart  dé  lien  de  la  ville,  le  cadavre 
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d'un  homme  assassiné,  sans  que  rautorité  s'occupât 
le  moins  du  monde  de  rechercher  le  meurtrier;  il 
fallut  les  réclamations  du  consul  pour  faire  enlever  le 
corps,  qui  serait  sans  doute  resté  là  indéfiniment. 

Je  ne  sais  pourquoi  je  ne  puis  jamais  me  rappeler 
le  gardé  veillant  aux  abords  du  bain  de  ces  demoiselfes 
sans  me  souvenir  en  même  temps  des  séductions 
auxquelles  je  fus  en  butte  à  péinë  arrivé  à  8antb-Do- 
mingo.  Plus  heureux  que  Joseph,  j'ai  pu  leur  échap- 
per sans  perdre  môii  manteau. 

C'était  uii  matin  :  nous  étions  encore  chez  M.  de 
Terny;  tiôUs  venions  dé  finir  le  déjeuner,  lorsqu'un 
homme  d'une  quarantaine  d'années,  parlant  pure- 
ment le  français,  entra  et  me  demanda. 

—  Te  voilà  déjà,  Buen-Rosiro?  dit  en  riant  M.  de 
Terny. 

—  Oui,  monsieur  le  chancelier,  j'ai  à  parler  confi- 
dentiellement à  monsieur,  ajouta-t  il  en  me  dé- 
signant. 

L'individu  m'emmena  alors  da  is  le  jardin. 

—  Monsieur,  me  dit-il  mystérieusement,  vous  êtes 
passé  plusieurs  fois  sous  les  fenêtres  d'Une  jeune  flll 
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de  ma  connaissance.  Vous  avet  produit  ane  vive  im- 
pression sur  elle  ;  je  viens  vous  demander  de  sa  part 
si  vous  voulez  lui  faire  Thonneur  de  lui  rendre  une 
visite. 

—  Si  c'est  tout  ce  que  vous  me  vouliez,  vous  pouviez 
vous  éviter  votre  course,  dis-je  au  singulier  person- 
nage. 

—  Monsieur,  ajouta-t-il,  croyez  bien  que  c'est  une 
jeune  personne  très  comme  il  faut  ;  autrement  je  ne  me 
serais  pas  chargé  de  sa  commission.  C'est  une  demoi- 
selle d'une  des  premières  familles  de  la  ville.  Elle 
s'appelle  dona  Antonia  de  ***.  Demandez  à  M.  de 
Terny,  qui  la  connaît,  si  je  vous  trompe.  Je  reviendrai 
tantôt  me  mettre  à  votre  disposition. 

Dès  que  ce  drôle  fut  parti,  je  racontai  à  notre  hôte 
ce  qui  venait  de  m'arriver. 

—  Cela  est  très- vrai,  me  dit-il,  cette  jeune  per- 
sonne appartient  à  une  très- bonne  famille  du  pays; 
elle  est  de  plus  très-jolie. 

—  Comment  I  m*écriai-je,  c'est  ainsi  que  cela  se 
pratique  icil  Mais  alors  ce  serait  Clarisse  qui  enlève- 
rait Lovelace  ? 
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—  Absolument;  seulement  il  faut  tout  vous  dire  : 
c'est  aujourd'hui  la  veille  de  la  Saint-Jacques.  11  y 
a  demain  une  grande  procession.  La  jeune  Antoniaa 
peut-être  envie  de  quelque  ruban  pour  compléter  sa 
toilette,  et  elle  espère  sans  doute  que  vous  serez  assez 
galant  pour  le  lui  offrir.  Moyennant  un  petit  cadeau 
dont  le  prix  ne  dépassera  certainement  pas  deux 
piastres  sa  reconnaissance  n'aura  pas  de  bornes. 

Quand  Buen-Rostro  revint  le  soir,  je  le  chargeai  de 
remettre  une  pièce  de  vingt  francs  à  cette  aimable 
personne.  Elle  me  la  renvoya  fièrement  en  me  faisant 
dire  qu'elle  ne  voulait  la  recevoir  que  de  mes  mains. 
Je  n'osai  la  lui  porter  moi-même,  et  je  n'ai  jamais 
vu  la  sensible  beauté  sûr  laquelle  j'avais  produit  une 
si  vive  impression. 

Combien  j'ai  vu  dans  la  suite  de  ces  jeunes  filles 
de  noble  maison  venir  elles-mêmes  ou  m'envoyer 
demander  une  ou  deux  piastres  I 

Je  m'imaginais  naïvement,  dans  les  premiers 
temps,  que  c'était  la  misère  et  le  manque  de  travail 
qui  poussaient  ces  pauvres  femmes,  et  j'avais  la  sim- 
plicité de  leur  offrir  quelque  ouvrage,  du  linge  à  laver 


(iu  Aen  yètemenis  à  raccommoder  ;  mais  chaqoe  fois 
j'obtenais  deulêniênt  pour  réponse  : 

«^  Yo  ioy  una  doUa  de  mi  ea$a^  yo  no  êoy  heeha 
para  irabajar.  Je  suis  une  fille  noble  et  je  ne  suis  pas 
faite  pour  travailler. 

Telles  sont  les  femmes  stir  lesquelles  on  yeille  le 
sabre  nu  quand  elles  font  se  baigner  ! 

A  quelque  distance  du  bain  de  ces  dames  se  trou^ 
vait  la  maison  de  campagne  du  coflsul  de  France, 
If.  Lagorce^  C'était  un  petit  cbalet  en  bois  apporté 
tout  fait  d'Amérique,  et  qui  avait  cependant  coûté 
des  sommes  fabuleuses;  il  avait  fallu  le  faire  monter 
par  les  Dominicains. 

C'est  une  bonne  précaut  on  pour  les  Européens  de 
demeurer  ainsi  un  peu  loin  de  la  ville. 

Sanlo-Domingo,  bâtie  à  Tangle  formé  par  la  ri- 
vière Ozama  et  la  mer,  est  un  séjour  à  peu  près  mortel 
pour  les  étrangers.  Matin  et  soir,  la  rivière  distille  la 
fièvre  sous  forme  de  brouillard.  Dans  la  saison  des 
pluies,  on  la  respire  avec  les  miasmes  délétères 
qu'exhalent  les  innombrables  détritus  des  maisons  en 
ruine  sous  rinflueiice  d'un  soleil  qui  fnit  durcir  les 
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œufs  entre  huit  heuregdu  matin  et  quatre  heures  du 
soir.  Quand  vient  la  sécheresse,  on  beit  ia  maladie 
avec  Teau  stagnante  qui  croupit  des  mois  entiers  dans 
les  citernes,  qui  ne  sont  jamais  nettoyées. 

Sous  cette  température  dévorante^  la  moindre 
indisposition  tourne  bien  vite  en  fièvre  jaune,  il  a^y 
a  donc  rien  de  surprenant  si,  sur  dix  Européens  qui 
arrivent,  neuf  meurent  après  quelques  «lois  de  sé- 
jour. 

Les  naturels  du  pays  ne  s'en  plaignent  pas,  au 
contraire.  Quelques  travaux  sur  le  bord  de  la  rivière 
^assainiraient;  un  peu  de  propreté  dans  la  ville  la 
débarrasserait  de  ses  foyers  permanents  de  maladie. 
A  moins  d'une  lieue  coulent  des  rivières  dont  on 
amènerait  Teau  sans  g«ind  trav^ail;  mais,  une  fois 
ces  prodiges  accomplis,  rien  n'empêcherait  les  étran- 
gers de  venir  s'étahlir  dans  cette  contrée  si  fertHe  et 
si  admirable  d'ailleurs.  6r  il  faut  avoir  entendu  un 
Dominicain  prononcer  le  mot  «étranger,  T^e$tra$i^'ero, 
la  rauque  et  férocë^  manière  dont  il  aspire  Isijota  es- 
pagnole^ pour  comprendre  tout  ce  que  soû  eoettr 
t*enrerm(^.  de  haine  pour  ces  individus  détôstés  qui 
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osent  tenter  d'introduire  quelques  progrès,  quelque 
industrie  dans  le  pays. 

Pendant  mon  séjour  à  Santo-Domingo,  un  Français 
essaya  d  y  établir  une  distillerie  pour  fabriquer  du 
rhum,  un  Américain  monta  une  scierie  mécanique 
pour  faire  des  planches.  La  raffinerie  et  la  scierie,  au 
bout  de  six  semaines,  commençaient  à  marcher  et  à 
donner  d'assez  beaux  bénéfices  à  leurs  propriétaires. 
Les  Dominicains  s'en  indignaient  et  se  scandalisaient 
devoir  desétrangers  en  passe  de  faire  fortune  chez  eux. 

—  Patience  I  leur  dit  un  des  principaux  personna- 
ges de  rÉtat;  patience  l  la  fièvre  jaune  nous  débar- 
rassera, tôt  ou  tard,  de  ces  hôtes  importuns. 

Ils  n'attendirent  pas  longtemps  pour  le  pauvre  raf- 
(jneur,  qui  fut  enlevé  en  vingt-quatre  heures.  Le  mé- 
canicien yankee  paraissait  devoir  résister  plus  long- 
temps; aussi,  une  belle  nuit,  le  feu  prit- il  à  son  éta- 
blissement. Les  juges  étaient  trop  patriotes  pour 
chagriner  les  incendiaires,  qui  se  vantaient  partout  de 
leur  exploit,  et  la  république  fut  ainsi  délivrée  du 
péril  que  lui  faisait  courir  un  établissement  qui  en 
aurait  peut-être  appelé  d'autres. 
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Mais  je  reviens  à  notre  visite  chez  le  consul. 

Il  y  avait  assez  grande  réunion  chez  M.  Lagorce,  et 
nous  nous  trouvâmes  du  même  coup  faire  la  connais- 
sance de  deux  ministres,  celui  de  la  guerre  et  des  af- 
faires étrangères,  et  celui  des  finances.  Le  premier 
s'appelait  Pelletier.  C'était  un  singulier  personnage 
que  ce  guerrier  diplomate.  Jadis  caporal  dans  un  régi- 
ment d'infanterie  de  marine  en  garnison  à  la  Guade- 
loupe, il  déserta  un  beau  matin,  je  ne  sais  pour  quel 
motif,  et  vint  tenter  fortune  à  Santo-Domingo.  Il  était 
brave,  aussi  fit- il  un  chemin  rapide.  En  peu  de  temps 
il  devint  lieutenant  général.  Son  origine  française  le 
fit  choisir  un  jour  par  M.  Baëz,  comme  secrétaire 
d'État  au  département  des  affaires  étrangères  et  de  la 
guerre.  C'était  la  forte  tête  du  cabinet. 

Un  jour,  la  république  poussa  un  peu  loin  ses  es- 
piègleries d'enfant  gâté  et  laissa  jeter  des  pierres  sur 
les  officiers  d'un  vapeur  français  ;  le  gouvernement 
dominicain  craignit  que  la  France,  sur  le  rapport  de 
son  consul,  ne  prit  pas  très-bien  cette  aimable  plai- 
santerie; il  se  décida  à  envoyer  à  Paris  un  ambassa- 
deur extraordinaire  pour  expliquer  les  choses.  Ce  fut 
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le  général  Pelletlir  qui  fut  choisi  à  l'unanimité  pour 
mènera  bien  cette  délicate  mission. 

Notre  ministre  des  affaires  étrangères,  prévenu  de 
l'arrivée  de  cet  envoyé,  attendait  vainetnent  qu'il  se 
•présentât.  A  force  de  recherches,  on  finit  par  le  dé- 
couvrir. L'ancien  sous-offlcier  s'était  oublié  dans  les 
délices  de  Capoue,  et  quand  on  le  retrouva,  ce  n'était 
pas  dans  le  sentier  des  mœurs  et  de  la  vertu.  Il  s'ou- 
blia même  si  bien  dans  les  voluptés  de  Bâbylone,  que 
son  gouvernement,  n'entendant  plus  parler  de  lui, 
prit  le  parti  de  le  remplacer.  Aussi,  lorsque,  tion  ras- 
sasié de  plaisirs,  mais  à  court  d'argent,  l'ambassa- 
deur-ministre vint  reprendre  son  portefeuille  ,  il 
trouva  installé  à  sa  place  un  apothicaire  qui  avait  as- 
sez mal  fait  ses  affaires  pour  préférer  la  diplomatie  et 
la  guerre  à  son  laboratoire.  Mais  ceci  se  passa  après 
notre  départ  de  Sanlo-Domingo,  et  pendant  que  nous 
y  sommes  restés,  nous  avons  eu  la  gloire  d'exécuter 
les  ordres  que  M.  Pelletier  nous  transmettait  par  l'in- 
termédiaire de  ses  subordonnés* 

Le  sieur  Labastide,  qui  se  trouvait  avec  lui  ce  soir- 
là  chez  le  consul,  était  le  ministre  des  finances  et  de 
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la  justice.  Il  joignait  à  son  portefeuille  ûii  fonds  de 
commerce  assez  achalandé,  où  l^ori  trouvait  au  prit 
le  plus  élevé  possible  du  viii  et  de  là  pharniàdë,  de 
Tail  et  de  la'^parfumerie ,  des  géhts  et  des  souliers, 
des  chapeaux  et  des  parapluies.  Les  médisants  pré- 
tendaient que  la  plus  belle  partie  dé  sa  fortune  venait 
de  l'achat  de  deux  navires  fait  aux  États-Unis  pour  le 
compte  du  gouvernement  dominicain.  Mais  (jèla  m'a 
toujours  paru  une  calomnie.  Si  c'eût  été  la  vérité, 
M.  Labastide  ne  l'aurait  pas  caché,  et  Ceux  qui  y  au- 
raient trouvé  à  redire  ne  l'atiraietit  fait  qtie  par  pure 
jalousie. 

Ces  messieurs  daignèrent  être  fort  aimables  dafls 
celte  occasion,  et  nous  nous  séparâmes  les  meillettrè 
amis  du  monde;  il  fut  cofivenii  que  dès  le  lendemain 
le  consul  nous  présenterait  au  président. 

Parmi  les  personnes  de  distinction  t}ui  se  trouvaient* 
encore  là,  M.  de  Terny  nous  montra  le  président  de 
la  cour  de  cassation,  un  grand  individu,  qui  aurait 
paru  mieux  placé  à  la  tête  d'une  bande  de  brigands 
que  dans  une  assemblée  de  juges.  A  doté  de  lui  se 
tenait  le  président  dû  congrès,  un  grand  èl  mince 
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mulâtre,  le  plus  dangereux  séducteur  de  la  républi- 
que. A  le  voir  se  dandiner,  prendre  des  attitudes 
penchées  et  nonchalantes,  il  semblait  une  couleuvre 
dressée  sur  sa  queue. 

Notre  arrivée  avait  attiré  toute  une  brillante  as- 
semblée ;  il  y  avait  là  des  généraux  en  grand  uni- 
forme et  en  pantalon  à  carreaux,  des  messieurs  en 
habit  noir  et  en  cravate  blanche  avec  des  bottes  à  Té- 
cuyère.  Deux  ou  trois  personnages,  beaucoup  mieux 
mis  que  les  autres,  et  qui  excitaielit  l'admiration  et 
Tenvie  de  leurs  compatriotes,  portaient,  malgré  une 
température  de  trente  degrés,  des  gilets  de  peluche 
croisés  et  des  gants  de  peau  de  daim.  Ces  élégants 
avaient  passé  autrefois  quelques  mois  en  France 
pendant  Thiver.  Depuis  ce  temps,  ils  avaient  introduit 
à  Santo-Domingo  la  mode  des  étoffes  les  plus  chau- 
des et  des  vêlements  ouatés. 

Les  présentations,   les  compliments  durèrent  si 

.  longtemps,  qu'il  était  très-tard  quand  nous  pensâmes 

à  retourner  à  la  ville.  Si  dans  les  Antilles  le  jour  était^ 

comme  la  nuit,  quel  délicieux  pays  ce  serait  !  Je  me 

rappellerai  toujours   cette   première  soirée  que  j'ai 


CHEZ  SOULOUQUE  H3 

passée  à  terre,  et  notre  retour  à  Santo-Domingo  le 
soir.  Il  faisait  clair  comme  en  plein  jour,  Tair  était 
embaumé  des  parfums  qu'exhalaient  les  arbres  et  les 
fleurs  ;  mille  insectes  lumineux  montaient,  descen- 
daient et  se  croisaient  autour  de  nous.  Les  grillons 
chantaient,  la  brise  faisait  vibrer  les  longues  feuilles 
des  cocotiers  et  des  palmiers.  C'était  une  harmonie 
que  troublait  seul  le  tapage  nocturne  des  crabes  de 
terre,  11  y  eut  même  un  instant  où  le  bruit  devint  si 
intense,  que  je  m'arrêtai  pour  écouter  et  me  rendre 
compte  de  ce  singulier  phénomène.  On  aurait  cru  en- 
tendre la  grêle  tombant  sur  les  vitres.  «  C'est  bien 
autre  chose  quand  le  temps  est  à  Torage,  nous  dit 
M.  de  Terny,  c'est  alors  un  bruit  assourdissant.  Ou 
raconte  même  que,  lors  de  l'expédition  du  général 
Leclerc,  les  Anglais  débarquèrent  une  nuit  ici  tout , 
près;  ils  entendirent  un  tel  vacarme,  qu'ils  se  rem- 
barquèrent immédiatement,  se  croyant  surpris  par 
Tarmée  française.  C'étaient  simplement  les  crabes  qui 
prenaient  leurs  ébats.  » 
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fv  U  tXmnHin  t(  de  f oo  lana^nee  sur  la  civilignilon .  «  8éee|iliitn 
s.(»l<>uu«ilp,  —  Sitnpîidl^  aiiliqoe.  —  Vn  coîidamtté  eo  serre- 
ehttiidp.  —  cnoiff  el  botttiquf*.  —  Un  béoéû^e  net.  —  Clémeflce. 
—  Une  iMuldile  Je  it\n  aui  fraU  tle  li»  républiqae.  —  Deâ  cliilfi 
dftil§«uls. 


Nous  r^utrâmes  daiis  la  ville  par  la  brèche,  comme 

de?  ^nnis  <|în  nnt  conquis  leur  droit  de  cité.  On  enten- 
()^it  au  loin  un  vague  son  d'iK^struments. 

—  C'est  juste,  nous  dit  notre  hôte,  c'est  aujour- 
d'hui jeudi,  nous  avons  musique  sur  la  place.  Vou- 
lez-vous Tentendre?  Si  vous  aimez  k  clarinette,  je 
vous  promets  du  plaisir. 

Quelques  minutes  après,  nous  étions  devant  la  ca- 
serne où  se  donnait  le  concert.  Il  y  avait  là  une  treur 
taine  de  musiciens  qui  s'escrimaient  de  leur  mieux 
contre  des  airs  de  danse  dans  lesquels  je  crois  avoir 
reconnu  la  polka  nationale  et  la  valse  de  Bosita.  Du 
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riBste,  la  plupart  des  artistes  n'y  mettaient  pas  d*a^ 
mour-propre,  sachant  qqe  leur  rôle  consiste  simple- 
ment à  accompagner  le  joueur  (Je  clarinette  et  à  faire 
force  tapage  pendant  que  celui-ci  reprend  baleine. 
Les  couacs  les  plus  discordants  provoquent  parmi  les 
auditeurs  up  enthousiasme  qui  ya  jusqu'au  délire. 

Un  jour  que  l'amiral  Duquesne  dînait  au  consulat, 
il  fit  venir  sa  musique.  Les  dilettanti  de  Santo- 
Domingo  s'empressèrent  de  venir  l'entendre,  avec 
l'intention  bien  arrêtée  4e  la  trouver  inférieure  à  celle 
de  la  république. 

Us  n'eurent  pas  besoin  de  meptir  à  Jeur  cpnsciepce, 
et  ce  fut  avec  un  sentiment  de  dédain  très-réel  qu'ils 
parlèrent  de  cet  orchestre  où  les  sons  de  la  clarinette 
se  confondaient  avec  ceux  des  autres  instruments. 

J'ai  entendu  quelquefois  chanter  de  jeunes  Domi-? 
nicaines.  Celles  qui  obtenaient  le  plus  de  succès,  s'é- 
taient donné,  à  force  de  travail  et  de  peine,  une  voix 
dont  le  son  et  l'éclat  auraient  humilié  un  canard. 

Ce  soir-là,  par  malheur,  à  ce  que  nous  dirent  du 
moins  les  assistants,  nous  étions  arrivés  trop  tard,  et 
nous  perdîmes  la  plus  belle  partie  du  concert.  Nous 
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en  fûmes  bien  dédommagés  le  lendemain,  lors  de 
notre  visite  au  président.  La  musique,  je  veux  dire 
la  clarinette,  se  fit  entendre  tout  le  temps  que  dura 
Tentrevue* 

Il  était  midi  lorsqu'un  aide  de  camp  vint  nous  an- 
noncer que  Son  Excellence  nous  attendait  au  palais 
du  gouvernement. 

Les  ministres  et  M.  Santana  s'étaient  réunis,  dès 
le  matin,  pour  décider  si  Ton  nous  recevrait.  Le  gé- 
néral avait  grande  envie  de  nous  renvoyer  immédia- 
tement en  France.  C'était  M.  Baëz  qui  nous  avait  fait 
venir,  et  M.  Baëz,  étant  un  traître,  ne  pouvait  avoir 
eu  cette  idée  que  dans  un  but  perflde.  La  discussion 
avait  été  longue,  mais  à  la  fin,  tout  le  monde  s*était 
rallié  à  Topinion  de  M.  Labastide.  Cet  habile  homme 
avait,  en  effet,  démontré  qu'au  lieu  de  nous  renvoyer 
brutalement,  ce  qui  aurait  rinconvénient  de  blesser 
le  gouvernement  français,  dont  on  avait  besoin,  et 
de  nous  abandonner  une  année  de  traitement,  aux 
termes  du  contrat  passé  avec  nous,  il  était  bien  pré- 
férable de  nous  obliger  à  nous  en  aller  de  nous  mêmes 
à  force  de  dégoût  et  d'ennui. 
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Dès  qu'il  fut  décidé  qu'on  nous  recevrait,  on  voulut 
cependant  le  faire  avec  la  pompe  désirable.  Tous  les 
militaires  qui  avaient  un  peu  d'uniforme  furent  con- 
voqués ;  tous  les  ministres  allèrent  revêtir  leurs  plus 
beaux  atours,  et  ce  fut  entre  deux  haies  d'officiers 
de  tous  grades  et  de  tous  costumes  que  nous  mon- 
tâmes le  grand  escalier  et  arrivâmes  jusqu'à  la  salle 
de  réception. 

C'était  une  vaste  pièce  dans  laquelle  le  sol  en 
brique  grossière,  les  murs  bl^chis  à  la  chaux,  les 
poutres  saillantes  du  plafond,  les  croisées  ornées 
d'une  moitié  de  rideaux  de  calicot  rouge,  affichaient 
au  premier  abord  une  simplicité  républicaine. 

Mais,  en  se  retournant  vers  le  fond,  on  apercevait 
bien  vite  une  estrade,  haute  de  cinq  à  six  pieds,  sur 
laquelle  resplendissaient  trois  fauteuils  en  bois  doré 
et  en  velours  rouge.  Cette  magnificence  faisait  en- 
core ressortir  la  pauvreté  des  autres  sièges,  modestes 
chaises  en  paille  ou  en  rotin,  groupées  autour  d'un 
canapé  en  crin  noir  rembourré  de  poussière  et  de  toiles 
d'araignées. 

C'était  sur  ce  trône  pompeux  qm\  le  président  San- 
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tana,  flanqué  des  sieurs  Pelletier  et  I^abastide,  nous 
attendait.  Il  était  complètement  vêtu  de  noir,  et  rien 
ne  le  distinguait  des  autres  hommes  qu'une  écharpa 
aux  couleurs  nationales  et  un  bonnet  de  soie  noire 
sur  la  tète.  M.  Pelletier  était  également  en  noir,  il 
avait  même  une  cravate  de  satin  dont  les  pointes, 
brodées  à  jour,  retombaient  avec  grâce  sur  sa  ebe-: 
mise. 

M.  Labastide  sq  drapait  dans  un  paletot-sac  cou- 
leur café  au  lait.  Ub  pantalon  de  coutil  blanc,  un  peu 
frangé  par  le  bas  et  un  col  bleu  de  ciel,  qui  ne  dé- 
daignait pas,  à  certaines  places,  les  couleurs  du  cou- 
hant,  rehaussaient  ce  que  sa  mise  aurait  pu  avoir  de 
négligé. 

Quant  à  notre  ancienne  connaissance,  le  pêcheur  à 
la  ligne,  il  paraît  que  Tétat  de  sa  garde-robe  ne  lui 
avait  pas  permis  de  se  joindre  à  ses  collègues  dans 
cette  circonstance  solennelle.  Il  ne  parut  pas  à  la 
cérémonie. 

Le  président  daigna  se  lèvera  notre  arrivée  et  des- 
cendre au-devant  du  consul,  qui  nous  présenta  succes- 
sivement à  Son  Excellence.  Chacun  de  nous  fut  ho- 
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noré  d'une  vigoureuse  poignée  Me  main.  Nous  ne 
savions  pas  encore  que  cette  marque  d'amitié  se  donne 
à  tout  le  monde  à  Santo-Domingo.  Il  a  môme  fallu 
un  certain  temps  pour  nous  habituer  à  voir  les  hauts 
fonctionnaires  qui  venaient  nous  rendre  visite  ne 
jamais  nous  tendre  la  main  qu'après  avoir  pressé 
celle  de  notre  domestique,  le  brave  pêcheur,  qui  n'en 
était  pas  plus  fier  pour  cel%, 

Les  présentations  terminées,  le  président  et  le 
consul  s'assirent  sur  le  canapé.  Nous  prîmes  place 
en  face,  et  la  conversation  s'engagea.  Santana  nous 
fit  compliment  sur  notre  bonne  miiie  et  nos  couleurs 
roses. 

Je  considérais  attentivement  pendant  ce  temps  cet; 
homme,  et  je  dois  avouer  que  Texamen  ne  lui  était 
pas  favorable. 

Le  général  Santana  était  alors  un  individu  d'une 
cinquantaine  d'années.  Son  teint  vert-olive,  ses  pe^ 
tits  yeux  gris  sous  ses  paupières  bridées,  son  nez 
gros  et  écrasé,  sa  bouche  tortillée  et  ses  lèvres  min- 
ces lui  donnaient  une  des  plus  désagréables  figures 
qu'il  soit  possible  de  voir.  C'était  dans  l'expression 
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un  mélange  d'orgueil,  de  bassesse  et  de  férocité  qu'on 
retrouve  dans  les  actes  de  cet  ancien  hattier  (conduc- 
teur de  bestiaux,  bouvier)  devenu  le  premier  person- 
nage de  son  pays,  qui  tremble  d'être  renversé  du 
pouvoir,  et  qui  sacrifie  sans  pitié  tous  ceux  qui  lui 
portent  ombrage. 

On  a  fait  un  crime  à  Soulouque  d'avoir  fusillé  les 
mulâtres  qui  complotaient  pour  le  détrôner.  San- 
tana,  auquel  on  n'a  jamais  adressé  de  reproches  à 
cet  égard,  ne  s*en  est  cependant  guère  privé  dans 
l'occasion. 

J'ai  vu  condamner  à  mort  un  enfant  de  douze  ans 
accusé  de  conspiration,  et  la  sentence  portait  qu'il 
resterait  en  prison  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  l'âge 
légal  pour  être  fusillé.  Ce  qui  distingue  surtout  ce 
président  c'est  une  avarice  poussée  jusqu'à  des  limi- 
tes incroyables.  Jamais  il  n'a  laissé  passer  une  occa- 
sion de  se  faire  donner,  à  titre  de  récompense  natio- 
nale, soit  une  maison,  soit  une  propriété,  soit  un 
cheval  de  prix.  Nous  eûmes  ce  jour  même  un  sin- 
gulier échantillon  de  son  économie. 

Huit  ou  dix  mois  avant  notre  arrivée,  le  consul  de 
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France,  M.  Lamieussens,  était  mort  de  la  flèvre  jaune. 
Quinze  jours  après,  sa  femme  le  suivait,  laissant  or- 
pheline une  petite  fille  de  six  ans.  Le  chancelier  gé- 
rant le  consulat  s'occupa  de  là  rapatrier  et  de  la 
renvoyer  en  France  à  sa  famille.  Le  gouvernenjent 
dominicain,  que  présidait  alors  IVf .  Baëz,  voulut  don- 
ner à  cette  pauvre  enfant  un  témoignage  éclatant  de 
sympathie.  M.  Santana,  à  son  arrivée  au  pouvoir, 
décréta  qu'une  somme  de  quinze  cents  francs  lui  se- 
rait remise,  au  nom  de  la  république. 

Le  ministère  des  affaires  étrangères,  voulant  recon- 
naître ce  bon  procédé,  décida  qu'on  offrirait  au  pré- 
sident dominicain  un  service  de  porcelaine  de  Sèvres. 
Ce  présent  étant  arrivé  en  même  temps  que  nous  à 
Santo-Domingo,  le  consul  saisit  l'occasion  de  notre 
présentation  à  M.  Santana  pour  l'informer  de  la  mis- 
sion dont  il  était  chargé  ;  il  lui  demanda  en  même 
temps  quand  il  serait  disposé  à  recevoir  son  cadeau. 

A  cette  question,  les  yeux  du  président  s'illumi- 
nèrent de  plaisir  et  d'orgueil.  Il  se  leva,  serra  avec 
tendresse  les  mains  du  consul,  du  chancelier,  de  tous 
les  Français  présents.  Il  parla  avec  abondance  et  en- 
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traincment  de  son  dévouement  à  la  France,  de  son 
admiration  pour  le  souverain  qui  la  gouvernait;  il 
déclara  qu'il  était  tout  prêt  à  prendre  possession  du 
service  ;  mais  il  demanda  qu'au  lieu  de  lui  être  re- 
mis, séance  ^nante,  au  palais  du  gouvernement,  il 
fût  porté  dans  sa  demeure  particulière. 

Le  général  savait,  en  effet,  par  le  directeur  de  la 
douane,  que  les  caisses  renfermant  les  porcelaines 
portaient  seulement  pour  suscription  :  A  monsieur  le 
président  de  la  république  Dominicaine.  U  n'ignorait 
pas  que  M.  Baëz  avait  quelques  droits  à  leur  posses- 
sion, puisque  c'était  lui  qui  avait  eu  Tinitiative  du 
secours  accordé  à  M"«  Lamieussens.  Santana  crai- 
gnait donc  qu'on  ne  considérât  ce  service  comme  ap- 
partenant à  rÉlat.  En  le  recevant  dans  sa  maison,  il 
devenait  bien  à  lui,  et  rien  ne  Tempèchait  plus  de  le 
revendre  pièce  par  pièce,  comme  il  commença  à  faire 
quelques  jours  plus  tard.  C'étoit,  d'ailleurs,  une  éco- 
nomie de  frais  de  transport. 

Il  était  si  pressé  de  contempler  son  trésor  qu'il  se 
leva  aussitôt  pour  se  rendre  chez  lui.  Le  consul  rac- 
compagna. Les  ministres  suivirent;  nous  fîrpes  comme 
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eux.  Les  officiers  qui  faisaient  la  baie  dans  Tescalier 
se  rangèrent  derrière  nous,  et,  dans  cet  ordre  impo.- 
sant,  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  maison  du  prési- 
dent. Un  seul  incident  troubla  la  majesté  de  notre 
cortège;  il  se  passa  beureuseinent  presque  erî  fa- 
mille. 

Au  moment  où  nous  descendions  l'escalier  d'hon- 
neur, un  jeune  porc,  sans  doute  babitué  à  plus  (}e 
calme  dans  le  palais,  s'enfuit  à  travers  nos  jambes  et 
faillit  renverser  le  président.  Un  aide  de  camp  mit 
aussitôt  répée  à  la  main  et  courut  après  le  coupable. 
Mais  le  général,  se  rappelant  que  la  constitution  lui 
donnait  le  droit  de  faire  grâce,  fit  un  signe  à  Toffl- 
cier,  qui  remit  son  glaive  au  fourreau. 

ËH  quelques  secondes,  nous  étions  devant  Th^hi- 
tation  du  dictateur.  C'était  une  grande  baraque,  qui 
ne  brillait  ni  par  la  mine  ni  par  la  propreté.  Les  sen- 
tinelles qui  veillaient  à  la  porte  reçurent  le  mot  d'or- 
dre, et  elles  ne  laissèrent  pénétrer  à  l'intérieur  que 
le  consul,  le  cbapcelier,  les  ministres  et  nous  trois. 
On  nous  fit  entrer  dans  une  grande  saUe.  Les  meubles 
étaient  représentée  par  des  planches  de  sapin  posées 
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sur  des  tréteaux.  En  attendant  les  caisses,  qu'on  avait 
envoyé  chercher  par  les  soldats,  on  suppléa  à  l'ab- 
sence des  chaises  par  une  promenade  de  long  en 
large  exécutée  par  tous  les  assistants. 

Bientôt  des  pas  lourds  et  pesants  et  une  vingtaine 
d'individus  pliant  sous  le  poids  de  deux  énormes  bal- 
lots vinrent  nous  donner  une  autre  occupation.  Il  s'a- 
gissait de  déballer  le  service.  Le  consul,  qui  craignait 
avec  raison  la  maladresse  des  Dominicains,  et  qui  te- 
nait d'ailleurs  à  s'assurer  de  l'état  où  se  trouveraient 
ces  malheureuses  porcelaines  après  une  traversée  de 
dix-huit  cents  lieues,  commença  à  débarrasser  cha- 
que pièce  de  la  triple  enveloppe  de  coton,  de  papier 
et  de  foin  qui  l'entourait.  M.  de  Terny,  Mendès,  An- 
selin  et  moi.  nous  l'imitâmes,  malgré  une  chaleur 
étouffante  et  le  poids  de  nos  uniformes.  Au  bout 
d'une  heure,  nous  n'étions  qu'à  moitié  besogne,  et 
nous  étions  trempés  de  sueur.  Nous  reprimes  un  peu 
haleine. 

—  Je  parie,  nous  dit  le  consul,  qu'on  ne  nous  of- 
frira seulement  pas  à  boire. 

En  effet,  le  président,  absorbé  par  la  contemplation 
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de  rémail  bleu  et  des  dorures,  ne  jetait  pas  un  regard 
sur  nous. 

—  Ma  foi,  dit  M.  de  Terny,  je  vais  demander  un 
verre  d'eau  ;  je  n^y  puis  plus  tenir. 

Il  dit  un  mot  à  une  sentinelle,  qui  disparut  et  re- 
vint quelques  instants  après  avec  un  petit  vase  en 
terre  que  le  jeune  chancelier  vida  d'un  trait.  Nous 
prîmes  le  parti  de  l'imiter,  et  le  soldat  était  déjà  à  son 
quatrième  ou  cinquième  voyage,  lorsque  M.  Labas- 
tide,  après  avoir  conféré  quelques  instants  avec  le 
général,  disparut  à  son  tour. 

—  Attendez  un  peu,  messieurs,  nous  dit  ce  der- 
nier, d'un  air  gros  de  promesses,  on  va  vous  apporter 
autre  chose  à  boire. 

En  effet,  M.  Labastide  avait  envoyé  chercher  à  son 
magasin  une  bouteille  de  vin  de  Champagne,  pen- 
sant qu'il  fallait  saisir  cette  occasion  de  faire  aller 
son  commerce.  Nous  étions  douze,  chacun  reçut  la 
moitié  d'un  verre. 

Le  lendemain,  un  immense  article,  publié  par  la 
Gazette  du  Gouvernement  racontait  aux  Dominicains 
comment  le  souverain  de  France,  pour  témoigner  Eon 
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admiration  au  général  Santana,  lui  avait  fiiit  wmettie 
un  service  exécuté  exprès  dans  la  manufaetura  impé- 
riale de  Sèvres.  Ce  présent,  disait  la  Ga0i$êt  vaut 
plus  de  dix  mille  piastres  fortes. 

Ce  service  avait  été  commandé  qqelqne  temps 
avant  la  révolution  de  février  par  le  roi  Loais-Phi* 
lippe,  pour  le  château  de  Bisy,  ainsi  qpe  l'indiquait 
une  marque  faite  sous  chaque  pièce;  il  valait  peints- 
être  de  trois  à  quatre  mille  francs,  ce  qgi  était  encore 
bien  raisonnable  pour  reconnaître  un  eadeau  de 
quinze  cents  francs.  Mais  le  président  avait  ses  rai- 
sons pour  le  faire  proclamer  d'un  si  haut  prix.  Il  es- 
pérait trouver  quelque  spéculateur  qui  lui  achèterait 
pour  moitjé  de  la  valeur  ludiquée  ;  malheureusement 
il  ne  s'en  présenta  pas,  et  M.  Sant^na  fut  réduit  à 
vendre  sa  porcelaine  pièce  par  pièce.  J'ai  encore  une 
assiette  que  j'ai  achetée  et  que  je  conserve  comme  un 
souvenir. 

J'allais  oublier  de  dire  que,  le  lendemain  de  cette 
solennité,  un  aide  de  camp  vint  remettre  au  consul, 
de  la  part  du  président,  une  boîte  renfermant  cent 
cigares.  Les  meilleurs,  dans  la  république  Dominicaine, 
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valent  un  sou  pièce,  mais  ceux-là  n'en  étaient  pas. 
Sans-doute,  on  croit  que  Santana,  pour  inaugurer 
sa  vaisselle,  dpnna  un  dîner.  Je'suis  obligé  de  dire 
qu'il  n'en  fnt  rien.  Jamais  il  n'a  invité  personne  à  sa 
table  ;  ses  ministres,  ses  hauts  fonctionnaires  incitent 
sa  réserye  sur  ce  poiqt-  Tous,  sans  exception,  dînaient 
au  moins  unp  fois  par  çemjBiine  au  consulat,  car  jls 
n'avaient  pas  de  haine  pour  la  cuisine  et  ^s  vins  de 
France  ;  mais  jamais  le  consul  n'a  reçu  d'autres  in- 
vitations que  celles  de  ses  collègues  d'Angleterre  et 
d'Espagne.  Une  seule  fois  M  l.abasti4e,  qui  était  du 
reste  un  des  plus  assidus  aux  dîpers  consulaires, 
donna  une  petite  fête  dans  laquelle  il  poussa  la  ma- 
gnificence jusqu'à  faire  circuler  des  fruits  àl'eau-de- 
vie,  mais  il  se  garda  bien  d'inviter  M.  Lagorce.  C'est 
un  singulier  spectacle  que  celui  des  bals  dominicains. 
Le  quadrille,  la  valse,  la  polka  n'y  sont  pas  inoon- 
nus.  La  fleur  des  pois  des  jeunes  Dominicains  se  per- 
met même  une  mazurka  de  fantaisie  ;  mais  ladause 
de  prédilection,  celle  à  laquelle  on  se  livre  avec  fré- 
nésie, c'est  la  tomba*  Voici  en  quoi  cousiste  cette  danse 
nationale . 
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Tous  les  danseurs  se  placent  en  rang,  deux  p^r 
deux,  comme  des  collégiens  qu'on  mène  à  la  prome- 
nade; les  hommes  d'un  côté,  les  femmes  de  Tautre. 
Dès  que  Torchestre  donne  le  signal,  ils  opèrent  un 
quart  de  conversion  et  se  font  face.  A  certains  mo- 
ments indiqués  par  les  variations  de  la  clarinette,  le 
danseur  valse  avec  sa  partenaire,  ou  tous  d«ux  vis-à- 
vis  Tun  de  l'autre  se  livrent  à  des  poses  et  à  des  ba- 
lancements qui,  dans  un  de  nos  bals  publics,  feraient 
hérisser  la  moustache  des  gardes  municipaux  et  met- 
tre les  exécutants  au  violon.  La  première  Cgure  ainsi 
terminée,  chaque  jeune  fille  quitte  son  cavalier  pour 
prendre  celui  qui  se  trouve  le  plus  près  d'elle. 

Quand  chaque  femme  a  dansé  successivement  avec 
tous  les  hommes  présents,  la  tomba  est  terminée,  au 
regret  général,  à  moins  qu'on  ne  la  fasse  double, 
c'est-à-dire,  qu'on  ne  recommence  une  seconde  fois. 
Chaque  figure  dure  au  moins  une  minute.  Pour  peu 
qu'il  y  ait  une  quarantaine  de  couples,  on  doit  pen- 
ser dans  quel  état  se  trouvent  les  danseurs  à  la  fin  de 
la  tomba.  La  sueur  coule  de  tous  les  visages.;  la  bri- 
que du  sol  s'est  répandue  en  poussière  dans  toule 
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l'atmosphère.  Heureux  dans  ce  moment  celui  qui, 
venu  pour  voir  un  bal  dominicain,  s'est  muni  d'un 
flacon  d'eau  de  Cologne  I 

On  dit  en  France  que  la  danse  n'a  pas  d'opinion.  Il 
n'en  est  pas  de  même  dans  larépublique  Dominicaine. 
Chaque  sauterie  est  une  manifestation  politique.  On 
est  invité  à  danser  en  Thonneur  de  tel  ou  tel  pertson- 
n âge  (para  congratular  à  fulano),  c'est  sans  doute 
pour  cela  que  l'invitation  n'est  pas  nécessaire  pour 
être  admis  dans  un  bal.  Tout  individu  qui  passe  dans 
la  rue  peut  enirer,  danser,  boire  les  rafraîchisse- 
ments, s'il  y  en  a,  et  s'en  aller  sans  avoir  même  sa- 
lué les  maîtres  de  la  maisox). 


Visite  et  présentations.—Cordiale  réception  dans  la  rue.— Hommes 
d'Etat  sans  faste.— Touchante  modestie.— Pour  un  âne  enlevé.— 
;    Un  conspirateur  prudent  et  nî^ïf.— Qui  donc  m'achètera. 


Les  premiers  jours  de  notre  arrivée  à  Santo-Do- 
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mingo  furent  etnployéâ  à  fâi^e  noâ  visites.  Le  (lôiititl 
nous  conduisit  d'abord  che«  rarchevêqdê. 

La  république  Dominicaine  a  sur  l'empli*  haïtien 
cet  avantage  qu'elle  possède  un  véritable  prélat.  Pen- 
dant que  Soulouque  s'évertuait  au|w*s  dtl  sdint-siége 
pour  obtenir  Urt  évêqtie,  l'ancien  primat  des  Indes 
continuait  à  résider  parmi  les  Dorninicàifls.  Il  en  est 
résulté  que  Faustin,  obligé  de  se  faire  couronner  par 
un  prélat  de  contrebande,  a  refusé  l^évêque  qu'on 
voulait  lui  imposer  plus  tard,  et  que  le  clergé  d'Haïti, 
en  l'absence  de  tout  lien  hiérarchique,  de  toute  auto- 
rité régulière,  a  continué  de  se  recruter  |>aprai  des 
aventuriers  qui  se  préoccupent  peu  de  l'exèommuni- 
cation  lancée  contre  eux.  Du  reste,  les  prêtres  de  la 
république  Dominicaine,  pour  être  plus  régulièrement 
institués,  n'en  mènent  pas  une  vie  plus  exemplaire. 
Ils  prennent  à  la  lettre  les  règlements  qui  leur  défen- 
dent le  mariage,  mais  ils  ne  renoncent  pas,  pour  les 
observer,  aux  joies  de  la  famille  et  aux  douceurs  de  la  I 
paternité.  Il  est  bien  rare  de  s'arrêter  chez  un  curé  J 
dominicain  sans  qu'il  vous  présente  sa  gouvernante  , 
elses  enfants*  Le  vénérable  monseigneur  Des  Portes, 
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ràrchevêque  de  Santo-Domingp^  gémit  en  vain  de 
ces  scandales  qu'il  ne  peut  répriraeî',  et  il  est  ré- 
duit à  protestef*  seuleïiiént  par  son  exemple  et  par  la 
pureté  de  toute  sa  vie,  contre  les  déréglemefits  de  ses 
subordonnés.  Son  grand  âge  et  ses  facultés  affaiblies 
ne  lui  permettent  pas  d'avoir  une  gfande  autorité. 
M.  Santana  a  pria  soin,  d'ailleurs,  de  lui  enlever  toute 
velléité  d'énergie. 

Un  jour,  après  avoir  fait  subir  à  la  cotistitution  de 
la  république  une  de  ces  modifications  dont  il  ne  se 
prive  guère,  quand  il  croit  en  avoir  besoin,  il  lui  prit 
fantaisie  de  rédamer  de  l'archevêque  le  sei'ment  qu'il 
imposa,  à  cette  occasion,  à  tous  les  fonctionnaires. 
Celui-ci  refusa;  il  répondit  que,  nommé  par  le  pape, 
il  n'avait  rien  à  démêler  avec  les  constitutions  domi- 
nicaines. Santana,  furieux,  le  fît  saisit  par  des  sol- 
dats, traîner  au  palais,  et,  là,  lé  menaçant  de  l'ex- 
pulser immédiatement  du  pays  s'il  résistait  encore, 
il  arracha  par  la  terreur  un  serment  à  ce  vieillard  de 
quatre-vingt-quatre  ans^  dont  une  pafeille  scène 
faillit  troubler  la  raison. 

Si  Soulouque  s'était  permis  de  iifâiiëf  ainsi  un  pré- 


132  UNE   VISITE 

lat  vénérable^  digne  par  son  âge  et  sa  position  da 
respect  universel,  quel  cri  d'indignation  se  serait 
élevé  de  toutes  parts!  La  cour  de  Rome  se  serait 
émue,  elle  aurait  prié  la  France  d'intervenir.  On  au- 
rait imposé  au  chef  barbare  une  réparation  éclatante. 
Venant  du  président  de  la  république  Dominicaine, 
ce  sauvage  procédé  ne  souleva  pas  même  une  remon- 
trance, et  tout  le  blâme  fut  pour  le  pauvre  évêque 
qui  n'avait  pas  su  montrer  assez  d'énergie. 

Quant  à  nous,  nous  ne  pûmes  nous  défendre  d'un 
douloureux  respect  à  la  vue  de  ce  beau  vieillard  dont 
les  cheveux  étaient  blancs  comme  la  neige  et  qui 
nous  recul  avec  tant  de  bienveillance  et  d'affection, 
(^est  un  accueil  qui  fut  trop  rare  pour  nous  à  Santo- 
Domingo  pour  que  nous  n'en  ayons  pas  gardé  un 
souvenir  plein  de  gratitude. 

En  sortant  de  chez  Tarchevêque  nous  nous  ren- 
dîmes chez  le  vice-président.  L'entrevue  que  nous 
eûmes  avec  ce  dignitaire  fut  courte,  faute  de  sièges 
pour  nous  asseoir.  Dans  le  salon  où  nous  fumes  intro- 
duits, on  voyait  une  table,  deux  chaises  en  bois  et 
une  selle  de  cheval  avec  sa  bride.  Le  second  person- 
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nage  de  TÉiat  ne  s'efforça  pas  de  suppléer,  par  la  cor7 
dialité  de  sa  réception  à  ce  que  son  installation  avait 
de  défectueux  ;  il  parut  aussi  étonné  que  peu  flatté  de 
notre  visite,  qui  le  surprit  et  qu'il  reçut  en  bras  de 
chemise*.  Je  vous  ferai  grâce  de  notre  apparition  chez 
le  commandant  de  la  place,  qui  resta  dans  la  cour  où 
nous  le  trouvâmes  en  entrant  chez  lui  ;  chez  le  grand 
amiral,  qui  nous  fit  les  honneurs  d'un  magasin  de 
bric-à-brac,  où  il  vend  en  détail  les  vaisseaux  de 
rÉtat,  et  chez  les  fonctionnaires  d'un  ordre  inférieur 
qui  nous  reçurent  sur  le  seuil  de  leur  porte  ou  dans 
la  rue. 

On  peut  déjà,  par  ces  exemples,  se  faire  une  idée 
du  gouvernement  dominicain  et  de  la  valeur  des 
hommes  qui  le  composent.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  cho- 
quant, ce  n'est  pas  tant  de  trouver  de  pareils  indi- 
vidus affublés  de  titres  et  de  fonctions  que  nous  som- 
mes habitués  à  respecter,  que  de  voir  l'incroyable 
aplomb  avec  lequel  ils  se  prennent  au  sérieux  et  se 
croient  en  toute  sincérité  de  grands  capitaines,  de 
profonds  diplomates,  d'habiles  hommes  d'État. 

M.  Lagorce  se  permit  une  fois  de  faire  quelques 
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remontrances  à  Santanà,  qui  avait  expulsé  un  peu 
légèrement  deui  Français.  —  Màià,  tàonstèUr  le  cfm- 
siil,  sVcria  le  président,  très  blèsisé  des  dbisertalions 
provoquées  par  un  des  actes  de  son  gouVfettterflént, 
vous  me  parlez  comme  à  Une  personne  érdiHairè!  Vous 
oubliez  donc  que  je  iuis  le  général  Sahtàni  le  Hhérd- 
teur  de  la  patrie^  celui  qui  a  plus  fait  qiie  t(^è  les  fois 
et  iousles  empereurs  delà  terre^  celui  qiU est  plus  gfaHé 
que  l'empereur  Napoléon  el  qUe  Souloii^tie  /..;  » 

Et  immédiatement  il  écrivit  ad  gonvejrhètnënt  frâh- 
çais  pour  demander  qu'on  lui  envoyât  un  agetft  moins 
irrespectueux. 

Pour  empêcher  nos  navires  d'être  soutuis  à  des 
taxes  de  plus  en  plus  exhorbitantes,  quand  ils  vien- 
nent chercher  de  l'acajou  à  Santo-Domingo,  on  a 
fait  une  convention  de  commerce  et  de  navigation 
avec  la  république  Dominicaine  ;  le  lendemain  de  la 
signature,  le  journal  officiel  de  la  ville  annonçait  que 
la  France  avait  sollicité  Thonneur  de  conclure  un 
trailé  avec  la  république,  qui  avait  bien  i)oulu  y  con- 
sentir. 

Nous  avons  depuis  longtemps  montré  tant  d'indul- 
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gence,  taat  4e  déférence  pour  ces  ipalbeureux  ;  1q^ 
Américaiiis,  qui  jouent  v^r^-YJs  4§  ces  pauvres  pQi»- 
bee^ux  le  rôle  4u  r^naf4  4^  H  f^W®?  l^^ï*  témoigpejit 
depuis  quelques  apqées  une  ^i  grande  tendresse,  que 
ces  braves  républicains  en  soiit  venu^  à  croire  irès- 
sérieusemept  que  c'était  un  devoir  en  même  temps 
qu^un  grand  honneur  pour  la  France  de  les  proléger, 
et  qu'ils  sont  vraiment  bons  de  continuer  à  accepter 
nos  bons  offices,  quand  tant  4^  nations  sq  disputent 
la  gloire  de  leur  offrir  un  appui. 

Ce  qui  n'empêche  point  Tillustre  et  grandissime 
Santana  4'avoir  recours  à  }a  Frai^ce  dans  les  circon- 
stances le54)lus  puériles.    - 

Il  ne  se  commet  pas  sur  la  frontière  un  vol  4ff  bes- 
tiaux sans  qu'une  réclamation  des  plus  aigres  ne  soit 
adressée  4  notre  consulat.  J'ai  vu  de  mes  yeux  une 
lettre  du  ministre  des  aff£|.ires  étrangères  qui  signa- 
lait à  notre  agent  la  capture  d'un  bœuf  et  d'un  âne 
par  les  Haïtiens,  la  France  ^Quffrira»t-èHe  cela  f  de- 
mandait en  terminant  la  dépêche. 

A  travers  toutes  les  intrigues,  notre  consulat  a 
conservé  }e  irçi\\  d'asilp.  M^i?  Ips  h^bitî^nts  de  Santo- 
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Domingo  interprètent  ce  privilège  d'une  singulière 
façon.  A  leur  point  de  vue,  ce  n'est  pas  notre  agent 
qui  peut  recevoir  chez  lui  et  couvrir  de  sa  protection 
ceux  qu'il  juge  dignes  de  cette  faveur  :  ce  sont  eux, 
Dominicains,  qui  ont  le  droit  de  venir  se  réfugier 
sous  notre  pavillon  toutes  les  fois  qu'ilst>nt  une  mau- 
vaise affaire  sur  les  bras. 

Ainsi,  à  la  veille  d'une  de  ces  conspirations  pour 
rire,  qu'on  dirait  préparées  pour  occuper  les  loisirs 
de  Santana,  un  des  conjurés  vint  naïvement  trouver 
le  consul  et  le  prier  de  laisser  sa  porte  ouverte  la  nuit 
suivante,  pour  le  cas  où  la  fortune  trahirait  son  cou- 
rage. 

Uien  ne  saurait  peindre  l'indignation  du  patriote 
quand  notre  agent  lui  déclara  qu'il  n'entendait  en 
aucune  façon  donner  asile  à  des  conspirateurs,  en- 
core moins  les  encourager  en  le  leur  promettant  d'a- 
vance. 

Les  Dominicains  se  sont  tellement  habitués  à  voir 
la  France  faire  leurs  affaires,  sans  qu'ils  aient  à  s'en 
occufjer,  que  toutes  fois  qu'un  aviso  à  vapeur  de  la 
station  des  Antilles  mouille  dans  la  rade,  ils  s*atten- 
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dent  à  une  révolution.  —  Il  vient  renverser  Santana 
et  rétablir  M.  Baëz,  ou  bien  aider  le  président  à  se 
proclamer  empereur,  pensent-ils.  —  Puis,  quand  le 
commandant  et  les  officiers,  après  avoir  dîné  chez  le 
consul,  lèvent  l'ancre  et  s'éloignent,  c'est  un  désap- 
pointement général,  et  Ton  s'écrie  : 

Esos  Franceses  son  mtisicos! 

Ces  Français  sont  des  musiciens  1  c'est-à-dire  des 
gens  qui  font  plus  de  bruit  que  de  besogne. 

C'est  un  mot  que  j'ai  entendu  bien  souvent,  comme 
celui-ci  :  Franceses  maleditos  (Français  maudits),  et 
qui  témoigne  d'une  manière  touchante  la  reconnais- 
sance de  cette  population  pour  laquelle  on  a  tout  fait 
depuis  plus  de  quatorze  ans. 

Une  chose  étrange,  au  premier  abord,  c'est  que  ce 
qui  exaspère  le  plus  les  Dominicains  contre  la  France, 
c'est  sa  générosité.  Elle  se  contente  d'entretenir  des 
vaisseaux  et  des  agents  qui  n'^nt  guère  pour  mission 
que  de  surveiller  Soulouque  et  d'empêcher  toute  ten- 
tative sérieuse  contre  la  république.  Elle  ne  demande 
rien  en  échange,  elle  ne  veut  même  rien  accepter. 
En  vain  le  gouvernement  de  Santo-Domingo,  à  plu- 
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sienrs  reprises,  dous  t  oSert  de  nous  céder  son  ter- 
ritoire. Noos  avons  toujours  répondu  qu^en  mettaut 
au  service  de  la  jeune  république  notre  influence,  dos 
bons  offices  et  notre  protection,  nous  n'avions  été 
guidés  par  aucun  motif  d*intérèt  personnel  ;  que  nous 
voulions  seulement  mettre  le  nouvel  État  en  mesure 
de  se  développer  et  de  se  sufBre  à  lui-même.  Un  pa- 
reil désintéressement  ne  fait  pas  le  compte  de  ce 
peuple,  ou  du  moins  de  ceux  qui  le  gouvernent. 

Ils  sentent  parfaitement  que  leur  république,  sans 
autre  ressource  pécuniaire  jjue  les  droits  acquittés 
par  quelques  navires  et  la  fabrication  d'un  papier- 
monnaie  qui  ne  repose  sur  aucun  gage  et  va  sans 
cesse  en  se  dépréciant,  n'est  pas  viable.  Ceux  qui 
sont  à  la  tète  du  gouvernement  le  sentent  d'autant 
mieux,  qu'ils  n'ont  légalement,  le  président  qnr 
1,200  fr.  et  les  ministres  que  GOO  fr.  de  traitement 
par  an.  Dès  qu'ils  se  seront  donnés  à  une  grande  na- 
tion, pensent-ils,  leur  protectrice  n'aura  rien  de  plus 
pressé  que  de  leur  envoyer  des  soldats  pour  les  dé- 
^  fendre,  des  ouvriers  pour  tracer  des  routes  et  cons- 
truire des  palais;  leurs  terres,  qui  valent  aujourd'hui, 
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dans  les  meilleurs  endroits,  100  fr.  la  lieue  carrée, 
monteront  immédiatement  à  100,000  fr.;  ils  n'au- 
ront plus  qu'à  se  croiser  les  bras  et  à  jouir  de 
leurs  immenses  revenus  ;  tandis  que  le  président  et 
les  ministres,  qui  auront  cédé  un  si  beau  pays,  se 
verront  chargés  d'honneurs,  de  croix  et  de  pen- 
sions. 

C'est  surtout  la  France,  avec  son  désioléressement 
et  sa  générosité  bien  connus,  qui  leur  parait  la  plus 
propre  à  remplir  un  pareil  rôle.  Les  quatre  années 
que  Tancienne  colonie  espagnole  a  passées  sous  notre 
domination,  après  la  paix  de  Iî4le,  ont  été  marquées 
par  de  tels  actes  d'héroïsme  de  la  part  de  nos  soldats, 
cette  courte  administration  avait  fait  éclore  dans  le 
pays  une  si  étonnante  prospérité,  que  le  souvenir  de 
l'occupation  française  est  resté  à  S^nto-Domingo 
comme  le  souvenir  d'un  âge  d'or  :  tout  en  détestant 
les  Français  individuellement  et'en  leur  faisant  mille 
avanies  à  l'occasion,  on  regarde  toujours  l'annexion  à 
la  France  comme  le  remède  à  tous  les  mj^ux. 

Aussi,  nos  refus  réitérés  ont-ils  vivement  blessé  et 
dé^ppQioté  1^3  l^içmQi^s  d'fi^tat  de  Santp-Ppmiago; 
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et  comme  ils  tiennent  à  tirer  parti  de  leur  position 
en  vendant  leur  pays  à  quelqu'un,  ilsn*ont  pas  man- 
qué d'exploiter  cette  déception  et  de  la  faire  tourner 
en  haine  contré  la  France,  surtout  lorsqu'après  avoir 
refusé  la  république  Dominicaine  pour  notre  propre 
compte,  nous  ne  nous  sommes  pas  prêtés  à  la  laisser 
se  donner  aux  Américains. 

Nous  avons  eu  Tindiscrétion  d'envoyer  toute  notre 
division  navale  des  Antilles  mouiller  devant  Santo- 
Domingo,  au  moment  où  M.  Cazneau  faisait  signer  à 
Santana  un  traité  qui  livrait  à  l'Union  une  partie  du 
territoire  dominicain  ;  on  n'a  pas  même  laissé  au 
président  le  prétexte  de  céder  à  la  peur  et  à  la  con- 
trainte. 

Le  traité-  déjà  signé  par  Santana  fut  rejeté  par  le 
congrès,  un  peu  parce  qu'on  fit  savoir  à  ce  corps  res- 
pectable que  s'il  était  accepté,  la  république  allait 
avoir  à  se  défendre  toute  seule  contre  une  invasion 
de  Soulouque.  mais  surtout  parce  que  le  plénipoten- 
tiaire de  l'Union  avait  négligé  d'employer  auprès  des 
députés  les  arguments  concluants  qui  lui  avaient  as- 
suré le  président  et  les  ministres  ;  la  propagande  amé- 
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ricaine  toutefois  n'en  fonctionne  pas  moins  active- 
ment; elle  aura  soin  à  l'avenir  de  ne  pas  laisser  les 
sénateurs  et  les  députés  aussi  désintéressés  dans  la 
question;  et  j'aurai  une  bien  haute  idée  du  patrio- 
tisme nouveau  qui  aura  surgi  dans  le  cœur  de  la  lé- 
gislature dominicaine,  si  une  nouvelle  tentative 
échoue  comme  la  première. 

Un  fait  nouveau  est  venu  d'ailleurs  rehausser  sin- 
gulièrement le  prestige  des  Américains  et  augmenter 
l'animosité  contre  les  Français. 

Un  navire  du  Havre,  le  John  Cockrell^  toucha  sur 
une  roche  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Santo-Domingo. 
Il  se  déclara  une  voie  d'eau.  Comme  il  était  impos- 
sible de  songer  à  réparer  le  bâtiment  dans  le  pays  et 
qu'il  ne  pouvait  plus  tenir  la  mer,  il  fallut  le  vendre 
dans  l'état  où  il  se  trouvait.  Cette  opération,  fort 
simple  dans  tout  autre  pays,  présentait  de  grandes 
difflcultés  à  Santo-Domingo. 

Il  n'y  a  guère  dans  la  république  d'autre  argent 
qu'un  papier-monnaie  émis  par  le  gouvernement  au 
fur  et  à  mesure  des  besoins,  qui  ne  repose  sur  aucun 
gage  métallique  ou  territorial  et  qui  n'a  d'autre  ga- 
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rantie  que  celle  inscrite  sous  cette  forme  :  o  Le  Tré- 
sor public  répond  du  pré$fnt  billet  pour  la  valeur  funt 
pia$tr^.i>  Tel  qu'il  est,  ce  papier  circule  encore  dans 
rinlérieur  pour  un  soixantième  environ  de  sa  valeur 
nominale,  et,  chose  plus  curieuse,  les  naturels  le  pré- 
fèrent aux  valeurs  monnayées  d'or  ou  d'argent,  qu'on 
appelle  de  Targent  fort,  tandis  que  la  piastre-papier 
a  reçu  le  nom  de  PapHetle. 

Décider  que  la  vente  du  bâtiment  aurait  lieu  con- 
tre de  l'argent  fort,  c'était  écarter  toute  concurrence, 
et  abandonner  le  John  Cockrell,  pour  le  prix  qu'elle 
voudrait  bien  en  offrir,  à  la  seule  maison  de  com- 
merce qui,  à  Santo  Domingo,  puisse  disposer  de 
quelque  valeur  réelle.  Des  exemples  récents  avaient 
démontré  que  des  navires  valant  encore  un  très  bon 
prix  avaient  été  ainsi  adjugés  pour  deux  ou  trois  mille 
francs.  Le  gouvernement  avait  d*ailleurs  déclaré  qu'il 
ne  permettrait  plus,  sur  son  territoire,  les  ventes  d'où 
l'on  exclurait  la  monnaie  nationale.  Notre  consul  ré- 
solut donc  d'accepter  les  papelettes  aux  enchères, 
quitte  à  les  échanger  plus  tard. 

Grâce  au  grand  nombre  de  concurrents  que  cette 
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faculté  amena  à  la  vente,  le  John  Coclrell  rnoiita  jus- 
qu'à plus  de  quatre  cent  mille  piapelèltéâ,  c'est-â- 
dire  à  près  de  trèrile-cinq  mille  frânCs.  Ce  résultât 
obtenu,  restait  à  convertir  les  papèleltes  en  espèces 
ayant  cours  autre  part  qiie  dans  la  répuljlîqiie,  et  a 
les  envoyer  en  France.  Ùfa  iiégociaiit,  qiii  avait  Be- 
soin d'une  cargaison  de  bois  d'aciàjoii  et  qiii  pbtlviît 
la  payer  âiix  proflfriétàirès  domifiîcàîns  i\èt  tèlit* 
monnaie,  consentit  à  preadt-è  la  tHoitié  dé  ces  papiers 
contre  iiiie  traité  sûr  Son  borresj)ôridaLÈit  du  Havre. 
Mais  c'était  là  une  rare  occiasiôfi  qiiî  île  ké  renouvela 
pas.  Le  consul,  pressé  de  tràSsfhèttrè  le  pv\x  dû  iia- 
vire  aux  intéressés,  se  décida  a  vendre  lès  pàpelettes 
aux  enchères,  petit  lot  {)ar  petit  loi,  afin  d'attirei*  le  ()lus 
d'acheteurs  possible.  Dèi  qtte  lé  président  ftit  informé 
de  ce  projet,  il  jeta  les  haiitS  dris.  C'était  là,  dîsàît-il, 
tin  moyéfl  qu'employaient  léS  français  pôûi  faire 
baisser  la  moûiiaie  doitiifcaitië,  la  discréditer  fcorhplé- 
tement,  rendre  le  gouvernement  impossible  et  le  for- 
cer, lui,  Santa na,  à  résigner  lé  pouvoir  au  ptobi  de 
M.  Baêz. 
Lé  journal  officiel  déclara  que  le  consul^  en  met- 
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tant  ainsi  ea  vente  la  somme  énormt  de  deux  cent 
mille  papelettes,  n'avait  évidemment  d'autre  but  que 
de  tuer  la  république  et  de  Taire  mourir  les  babitanls 
dans  la  misère.  Notre  agent  alla  trouver  le  ministre 
des  finances  et  le  président;  il  leur  représenta  que, 
loin  de  faire  baisser  les  papelettes,  cette  vente  et  la 
concurrence  assurée  qu'elle  provoquerait  les  feraient 
sans  doute  monter.  Du  reste,  ajouta-t-il,  qui  vous 
empêche  de  charger  quelqu'un  de  les  pousser  jus- 
qu'à leur  taux  actuel?  Moi-même  je  m'engage  à  en 
prendre  pour  quelques  milliers  de  francs  et  à  faire 
monter  les  premiers  lots  jusqu'au  cours  d'aujourd'hui. 
Le  président  parut  convaincu.  L'idée  de  faire  sou- 
tenir le  cours  do  son  papier  par  un  homme  de  con- 
fiance eut  surtout  l'air  de  lui  plaire.  Mais  ce  à  quoi 
personne  ne  s'attendait,  ce  fut  le  ministre  américain 
M.  Cazneau,  qu'il  chargea  de  cette  mission.  Santana, 
qui  avait  ses  raisons  pour  vouloir  rendre  les  Amé- 
ricains populaires  et  faire  haïr  les  Français,  pensa 
qu'il  ne  pouvait  guère  trouver  une  meilleure  occasion 
d'atteindre  son  double  but.  Quant  à  M.  Cazneau,  il 
accepta  ce  rôle  avec  un  tel  enthousiasme  qu'il  poussa 
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les  papelettes  à  un  taux  où  elles  ne  lui  furent  dis- 
putées que  par  le  consul  de  France.  Encore  celui-ci, 
voyant  que  le  diplomate  yankee  avait  évidemment 
reçu  des  instructions  de  son  gouvernement  ou  de 
celui  de  la  république  Dominicaine,  s'engagea  avec 
prudence.  Il  réfléchit  que  s'il  s'obstinait  à  suren- 
chérir, il  s'exposait  soit  à  rendre  le   triomphe  de 
M.  Cazneau  bien  plus  complet,  en  lui  donnant  l'oc- 
casion de  payer  le  papier  dominicain  un  prix  fabuleux, 
soit  à  se  trouver  lui-même  détenteur  d'une  denrée 
qu'il  aurait  payée  trois  ou  quatre  fois  sa  valeur,  si 
son  adversaire  finissait  par  la  lui  laisser.  Le  ministre 
américain  pouvait  se  passer  cette  fantaisie,  étant  com- 
plètement désintéressé  dans  la  question;  mais  il  n'en 
était  pas  de  même  de  notre  agent,  qui  agissait  sous 
sa  responsabilité  et  à  ses  risques  et  périls.  Il  aban- 
donna donc  les  papelettes  à  M.  Cazneau,  lorsqu'il  les 
eut  amenées  à  un  taux  suffisamment  élevé  au-dessus 
de  leur  valeur.  Ce  fut  la  compagnie  qui  avait  assuré  le 
John-Cockrell  qui  bénéficia  de  cette  hausse  inattendue. 
Mais  le  lendemain  la  gazette  du  gouvernement 
annonça  à  toute  la  population  comment  la  républi- 
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que,  amenée  à  deux  doigts  de  sa  perte  par  le  consul 
de  France,  avait  été  providentiellement  sauvée  par  la 
générosité  du  ministfe  américain.  M.  Cazneau,  disait 
le  journal,  n'a  pas  hésité  à  acheter  pmir  son  cotnpk 
toutes  les  papelettes  mises  en  vente.  Pendant  un  mois 
la  porte  de  la  maison  consulaire  se  trouva  chaque 
matin  couverte  de  placards  injurieux  et  menaçants, 
sans  que,  bien  entendu,  le  gouvernement  prît  aucune 
mesure  pour  surprendre  les  coupables. 


VI 


Une  affaire  d*hoiineur.  —  Un  verdict  impréva  et  piquant.  —  Les 
monuments.  —  Il  ne  faut  pas  médire  des  absents^  —  Une  pro- 
cession hebdomadaire^  —  Un  terrible  coup  de  vent.  —  Carotte  en 
ptnuma.  —  Commerce  et  industrie^ 


Veut-on  juger  jusqu'à  quel  point  d^impudence  la 
bonté,  rindulgence,  le  parti  pris  de  tout  tolérer  ont 
amené  ces  personnages?  Voici  un  exemple'entre  mille; 
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celui-ci  est  plus  saillant,  parce  que  le  fait  que  je  vais 
raconter  se  passa  au  moment  où  nous  avions  sur  la 
rade  de  Santo-Domingo  une  frégate  de  soixante  ca- 
nons, deux  bricks  de  vingt  et  deux  avisos  à  vapeur  de 
huit. 

La  jeunesse  dominicaine  organisa  un  bal.  Un 
Français,  nommé  Moringlane,  fils  d'un  honorable 
pharmacien  de  Santo-Domingo,  souscrivit.  Quoique 
venant  d'un  estranjero^  sa  souscription  fut  reçue; 
l'argent  d'un  ennemi  ne  sent  pas  mauvais.  Mais  le 
soir,  à  la  première  tomba  ^  il  fut  insulté  par  les 
jeunes  gens  de  la  ville,  et  Tun  d'eux,  nommé  Val- 
verde,  refusa  même  de  prendre  la  main  de  la  jeune 
fille  qui  dansait  avec  lui;  le  Dominicain  voulait  la 
punir  sans  doute  d'avoir  accepté  un  estranjero  pour 
cavalier.  Le  jeune  homme  demanda  immédiatement 
raison  de  cet  outrage.  La  tomba  terminée^  M*  VaU 
verde  sortit  avec  plusieurs  amis.  L'un  d*eujt  rentra 
bientôt  et  vint  dire  à  M.  Moringlane  que  son  adver- 
saire l'attendait  dehors  et  désirait  lui  parler.  Le  Fran- 
çais le  suivit  sans  défiance.  Il  ti'avait  pas  fait  Vingt 
pas  dans  la  rue,  que  dfeux  acolytes  du  Sieur  Valverde 
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le  saisissaient  chacun  par  un  bras,  tandis  que  celui-ci 
lui  plongeait  un  couteau  entre  les  deux  épaules.  Le 
malheureux  tomba^  l'assassin  s'écria  :  lo  soy  saiis- 
ftcho  (je  suis  satisfait,  je  suis  vengé),  et  il  rentra  tran- 
quillement au  bal,  qu'il  ne  quitta  que  le  lendemain 
matin.  Personne  ne  s'occupa  de  la  victime,  qui  se  dé- 
battait dans  les  convulsions  de  Tagonie  à  quelques 
pas  de  là. 

Depuis  que  quelques  navires  français  avaient 
mouillé  sur  la  rade,  le  général  Santana,  persuadé 
qu'ils  venaient  seulement  pour  ramener  M.  Baëz, 
faisait  parcourir  toutes  les  nuits  la  ville  par  de  nom- 
breuses patrouilles.  L'une  d'elles  trouva  le  jeune 
Moringlane  étendu  à  terre  ;  il  donnait  encore  quel- 
ques signes  de  vie.  On  le  transporta  chez  son  père. 
Le  malheureux  pharmacien  accourut  le  lendemain 
malin  chez  le  consul,  lui  raconta  ce  qui  s'était  passé 
et  lui  demanda  son  intervention  pour  obtenir  justice. 
Notre  agent  alla  chez  le  ministre  demander  l'arres- 
tation du  coupable.  M.  Labastide  promit  de  faire 
une  enquête.  Pendant  ce  temps  le  meurtrier,  jeune 
homme  de  vingt-trois  ans,  professeur  de  philosophie 
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au  collège  de  Santo-Domingo,  faisait  tranquillement 
sa  classe  ou  se  promenait  dans  toute  la  ville. 

Huit  jours  après,  le  ministre  de  la  justice  vint  dire 
au  consul  qu'il  résultait  de  Tenquête  faite  par  l'alcade 
dominicain,  que  la  blessure  du  jeune  Moringhne 
avait  été  occasionnée  par  la  boucle  de  sa  bretelle^  et 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  poursuivre  le  sieur  Valverde. 
Le  blessé  commençait  à  aller  un  peu  mieux  ;  on  était 
d'ailleurs  au  moment  de  la  discussion  du  traité  amé- 
ricain par  le  congrès  ;  on  ne  jugea  pas  opportun  de 
pousser  l'affaire  plus  loin.  Le  consul  eut  seulement 
assez  de  peine  à  calmer  le  commandant  des  bâtiments 
français,  qui,  en  apprenant  cet  impudent  refus  de 
justice,  voulait  chavirer  toute  la  république. 

Une  parole  qui  peint  bien  les  sentiments  des  Do- 
minicains envers  nous  fut  dite,  à  cette  occasion,  par' 
une  jeune  fille  parente  de  M.  Baëz  lui-même  : 

Ce  que  je  trouve  de  plus  triste^  s'écriait-elle^  c'est  de 
voir  que  Valverde  s'est  abaissé  jusqu'à  se  compromettre 
avec  un  de  ces  Français. 

Je  pourrais  multiplier  à  Tinfini  les  traits  de  ce 
genre.  Un  écrivain  d'esprit  et  de  talent  a  publié,  il  y 
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a  quelques  années,  dans  la  Retme  de$  Dtfix  Mondes , 

une  série  d'articles  sur  Soulouque  et  rempii'e  haïtien; 
il  a  cru  devoir  les  terminer  par  l'éloge  et  la  glorifi- 
cation habituels  des  Dominicains.  Quelque  temps 
après  il  est  venu  les  visiter.  Un  soir  qu'il  se  pro- 
menait dans  la  ville  avec  les  officiers  d'un  aviso  fran- 
çais, VAchéron^  ils  furent  assaillis  par  une  grële  de 
pierres.  L'une  d'elles  endommagea  assez  grièvement 
le  crâne  de  celui  qui  avait  tant  vanté  ce  généreux  di- 
minutif de  nation. 

Pour  donner  une  idée  suffisamment  exacte  de  la 
république  Dominicaine,  il  me  reste  à  parler  de  ses 
établissements  d'utilité  publique,  de  son  commerce  et 
de  son  industrie. 

J'ai  déjà  introduit  le  lecteur  dans  le  palais  du  gou- 
vernement: c'est  laque  sont  établis  les  différents  mi- 
nistères ;  chacun  d'eux  se  contente  d'une  salle  di- 
visée en  deux  parties  par  une  cloison  à  hauteur 
d'homme.  Dans  la  première  pièce  se  tient  le  secré- 
taire général,  avec  quelquefois  un  ou  deux  employés. 
La  seconde  est  réservée  à  l'Excellence,  qui  y  vient  de 
temps  en  temps.  Il  y  a  un  palais  du  congrès,  où  se 
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réunissent  les  députés,  quand  il  ne  pleut^pa^.trûp  fort. 
On  m'a  assuré  que  Santo-Domiqgo  .passèditj  4gate^ 
ment  un  monument  où  se  rend  la  justice,  quoique  j^ 
ne  Taie  jamais  vu.  A  côté  du  palais  du  congrès  ^'jélàye 
la  Monnaie ^  dont  on  peut  vgir  encore  presque  toute 
la  façade.  Il  reste  les  trois^^-quarts  d'un  hôpital,  où  le^ 
matelots  payent  deux  piastres  fortes  par  jour  .la  pluie 
qui  tombe  à  travers  le  toit  et  les  soins  qu'on  poucmt 
leur  donner.  Toutes  les  fois  qu'un  navire  franç^éç  a 
quelques  malades,  le  consul  ia  prie  le  parti  de  lea 
faire  transporter  chez  une  vieille  mulâtresse  qui  de^ 
meure  près  de  chez  lui.  De  cette  façon,  ils  reçoivent 
au  moins  les  soins  et  les  médicaments  que  réclame 
leur  état,  et  que  prescrit  un  médecin  payé  par  notre 
agent. 

Santo-Domingo  possède  une  prison.  C'est  peut-être 
le  monument  le  mieux  conservé  et  le  mieux  entretenu 
de  la  ville.  Le  gouvernement  u'y  nourrit  point  ceux 
qu'il  renferme  sur  le  plus  léger  soupçon;  chaque 
samedi,  les  prisonniers,  sous  l'escorte  de  soldata, 
vont  de  porte  en  porte  mendier  Ipur  nourriture  d^  J» 
sem^Qe, 


\ 
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A  rextrémité  de  la  ville,  à  l'angle  formé  par  la 
rivière  et  la  mer,  se  trouve  l'arsenal.  Les  fusils  et  les 
canons  n'y  manquent  pas  ;  mais  les  fusils  sont  tout 
couverts  de  rouille,  et  les  canons,  sans  affûts,  sont  à 
moitié  enterrés  sous  le  sable.  Quant  aux  boulets,  ils 
servent  aux  artilleurs  à  jouer  à  la  boule  pendant  les 
quatre  heures  qu'ils  doivent  passer  chaque  semaine  à 
l'arsenal  pour  étudier  la  théorie  et  faire  l'exercice. 

C'est  dans  l'arsenal  que  s*élève  la  tour  des  signaux, 
où  Ton  annonce  l'arrivée  des  navires  au  moyen  d'un 
système  de  petits  drapeaux.  La  vigie,  qui  a  sa  cham- 
bre en  haut  de  cet  édifice,  est  sans  contredit  le 
fonctionnaire  le  plus  rétribué  de  la  république.  Les 
consuls,  afin  d'ùlre  exactement  prévenus  dès  qu'on 
reconnaît  un  navire  de  leur  nation,  ont  l'habitude  de 
lui  donner  deux  piastres  fortes  par  mois.  Il  ne  vient 
guère  à  Santo-Domingo  que  des  navires  français,  an- 
glais ou  américains.  On  y  voit  quelquefois  une  goé- 
lette hollandaise  de  Curaçao;  àde  rares  intervalles  un 
bâtiment  espagnol  de  Porto-Rico  ou  de  la  Havane  ap- 
paraît sur  la  rade;  une  fois  par  hasard,  un  navire  de 
guerre  danois  en  station  à  Saint-Thomas  vient  ap- 
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puyer  quelque  réclamation  de  son  consul.  Mais  les 
agents  espagnols,  hollandais  et  danois,  qui  ne  sont 
que  des  commerçants  du  pays,  n'ont  garde  de  faire 
autrement  que  les  consuls  sérieux  de  France  et  d'An- 
gleterre, et  la  vigie  récolte  chaque  mois  une  douzaine 
de  piastres  fortes,  c'est-à-dire  beaucoup  plus  que  le 
traitement  d'un  ministre. 

Malheureusement  le  jeu  et  les  combats  de  coq, 
cette  autre  passion  des  Dominicains,  vident  la  bourse 
de  ce  fonctionnaire  encore  plus  vite  que  les  consuls 
ne  la  remplissent.  Sans  cesse  il  sollicite  des  à  compte 
sur  les  mois  futurs.  Le  consulat  français  est  toujours 
en  avance  avec  lui  d'au  moins  une  année. 

Un  jour  qu'il  se  trouvait  dans  une  de  ces  veines 
néfastes  et  qu'il  avait  vu  repousser  partout  ses  de- 
mandes d'emprunt,  il  rentra  désolé  dans  sa  chambre; 
mais  bientôt  une  idée  lumineuse  l'inspira  et  le  consul 
de  France  reçut  une  lettre  ainsi  conçue  : 

a  Senor  consul, 

»  Pendant  que  j'étais  occupé  au  sommet  de  la  tour 
regarder  au  loin  si  je  ne  découvrirais  pas  de  navire 
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français,  an  coup  de  vent  m'a  enlevé  mon  chapeau  et 
Ta  envoyé  dans  la  mer.  C'était  un  panama  qui  m'a- 
vait coûte  un  doublon.  Comme  c'est  au  service  de  la 
France  que  j'ai  éprouvé  cette  perte,  je  vous  sais 
trop  juste  pour  ne  pas  m'envoyer  une  petite  indem- 
nité qui  redoublera  les  sentiments  de  reconnaissance 
et  de  dévouement  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
dV'tre,  etc.» 

Le  consul  pensa  que  ce  billet  valait  bien  deux 
piastres,  et  la  vigie,  enchantée  de  son  expédient, 
envoya  immédiatement  une  semblable  missive  aux 
autres  agents.  Je  crois  qu'elle  n'eut  pas  le  même 
succès  partout. 

Combien  j'ai  vu  de  fonctionnaires,  et  des  plus  haut 
placés,  qui  avaient  ainsi  perdu  leur  chapeau  pour  la 
France,  et  qui  venaient  au  consulat  demander  une 
indemnité  de  quelques  piastres,  qui  ne  leur  était  ja- 
mais refusée.  Ils  s'empressaient  d'aller  la  perdre  à  la 
Gallinara  (lieu  où  se  donnent  les  combats  de  coq)  ou 
au  monte^  espèce  de  lansquenet  en  usage  dans  les 
colonies  espagnoles. 

C'est  une  chose  désolante  de  voir  la  misère  qui 
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ronge  et  abrutit  cette  population,  qui  remplit  de  fiel 
et  de  haine  ces  hommes  qu'un  peu  de  travail  ren- 
drait si  facilement  les  plus  riches  et  les  plus  heureux 
de  l'univers.  On  ne  croirait  jamais  que  dans  ce  pays» 
où  la  canne  à  sucre  pousse  toute  seule,  où  les  cafiers 
laissent  tomber  leur  graine  de  façon  à  ce  qu'on  n'ait 
qu'à  la  ramasser  pour  la  récolter,  où  le  maïs  pousse 
comme  de  l'herbe,  on  est  obligé  de  faire  venir  d'Eu- 
rope ou  d'Amérique  le  sucre,  le  café,  le  maïs  lui-même. 
Le  bois  d'acajou  est  si  commun,  qu'il  servait  autre- 
fois à  bâtir  les  maisons  et  servirait  encore  aujour- 
d'hui si  l'on  bâtissait  des  maisons  à  Santo-Domingo. 
Il  n'y  a  dans  toute  la  république  qu'un  seul  homme 
qui  l'utilise  pour  faire  des  meubles  ;  la  table  qu'on 
lui  commandera  reviendra  trois  fois  plus  cher  que 
celle  sortie  de  chez  le  meilleur  ébéniste  parisien  et 
transportée  à  Santo-Domingo;  on  sera  bienheureux, 
d'ailleurs,  s'il  ne  faut  que  six  mois  pour  la  terminer. 
Les  rivières  charrient  de  l'or  ;  on  ne  prend  même 
pas  la  peine  de  chercher  les  gisements  aurifères.  Il 
est  rare  qu'on  fasse  un  trou  dans  la  terre  sans  ren- 
contrer du  sulfate  de  cuivre;  on  le  dédaigne.  A  Sa- 
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roana,  il  y  a  des  mines  de  charbon  de  terre  qui  seraient 
à  elles  seules  une  source  de  revenus  immenses;  on 
n'a  jamais  cherche  à  les  exploiter.  Le  tabac  pousse 
comme  de  rherbe  :  il  est  de  si  bonne  qualité,  que  sans 
soins,  sans  culture,  il  peut  lutter  avec  celui  de  Tile 
de  Cuba;  on  n'en  tire  aucun  profit.  Quelques  maisons 
de  Brème,  de  Hambourg  et  de  Lubeck  font  acheter 
les  récoltes  à  vil  prix  et  fabriquent,  avec  les  feuilles 
qu'elles  reçoivent,  des  cigares  qu'elles  peuvent  ainsi 
donner  presque  aussi  bons  que  ceux  de  la  Havane  et 
pour  un  prix  très-minime. 

Il  est  impossible  de  trouver  une  contrée  qui  offre 
plus  de  ressources  et  dans  laquelle  les  habitants  soient 
dans  un  état  aussi  misérable.  On  croirait  qu'avec  une 
telle  pénurie  tout  doit  être  donné  pour  rien.  Il  n'y  a 
pas  de  pays  au  monde  où  tous  les  objets  de  consom- 
mation soient  plus  chers.  Les  savanes  dominicaines 
sont  littéralement  couvertes  de  bestiaux  dont  les  pro- 
priétaires ne  savent  que  faire.  On  ne  peut  avoir  un 
cheval  à  moins  de  200  piastres  fortes.  A  Haïti,  les 
pareils  coûtent  î200  à  300  francs. 

Il  s'était  formé,  il  y  a  quelques  années,  à  la  Marti- 
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nique,  une  compagnie  qui  se  proposait  d'approvi- 
sionner cette  colonie  de  bestiaux  de  Santo-Domingo. 
C'était  pour  la  république  Dominicaine  une  bonne 
fortune,  car  elle  aurait  ainsi  utilisé  ses  innombrables 
troupeaux  et  reçu  en  échange  de  cet  argent  fort  dont 
elle  a  tant  besoin.  Les  deux  ou  trois  premiers  voyages 
réussirent  fort  bien  ;  mais  le  gouvernement  s'empressa 
de  mettre  de  si  énormes  droits  à  la  sortie  des  bêtes  à 
cornes,  les  propriétaires  exagérèrent  tellement  leurs 
prix,  tout  en  vendant  seulement  leurs  bœufs  les  plus 
chétifs  ou  les  plus  malades,  qu'il  fallut  y  renoncer  et 
se  rabattre  sur  ceux  de  Porto-Rico. 

On  ne  pourra  bientôt  plus  même  avoir  d'acajou.  Non 
pas  qu'il  en  manque  dans  l'île  :  on  n'en  a  pas  coupé 
seulement  la  centième  partie  de  ce  que  contiennent 
les  forêts.  Mais  l'exploitation,  pour  être  fructueuse,  ne 
peut  avoir  lieu  qu'au  bord  de  la  mer  ou  des  rivières, 
dans  lesquelles  on  fait  flotter  le  bois  jusqu'à  l'embou- 
chure, où  on  le  recueille  et  on  l'embarque.  S'il  fallait 
lui  faire  faire  une  lieue  par  terre,  le  prix  du  transport 
dépasserait  celui  de  la  marchandise  vendue  au  Havre. 
La  partie  la  plus  précieuse  de  l'arbre  est  celle  qui  est 
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enfouie  dans  la  terre  :  c'est  là  que  le$  ^MBuds  et  h^ 
racines  produisent  en  plus  grande  quantité  ces  bdles 
veines  qui  font  souvent  ressembler  Tacajou  à  de  Té- 
caille  :  c'est  précisément  cette  partie  qu'on  perd  et 
qu'on  abandonne.  Les  ouvriers  trouvent  bien  plus 
commode  de  couper  le  tronc  à  la  hauteur  de  leur 
bras,  ce  qui  leur  évite  de  se  baisser.  Jamais  on  n'a  pu 
obtenir  d'un  seul  d'enlre  eux  qu'il  opérât  différem- 
ment. Encore,  pour  avoir  ces  rares  bûcherons,  faut-il 
être  dans  la  manche  d'un  général,  qui  prête  ses  soir 
dats  moyennant  un  beau  bénéfice  Autrement  on  ne 
pourra  jamais  faire  exploiter  une  coupe  d'acajou. 
Vous  offririez  cinquante  francs  par  jour  au  Dominicain 
qui  vient  mendier  chez  vous,  pour  aller  travailler 
dans  la  forêt,  qu'il  vous  répondrait  qu'il  est  gentil- 
homme, que  vous  l'insultez,  et  que  vous  lui  en  ren- 
drez raison,  et  la  première  fois  qu'il  trouvera  l'occasion 
de  vous  donner  un  coup  de  machette  sans  trop  s'ex- 
poser, vous  pouvez  être  sur  qu'il  n'y  manquera  pas. 
En  parlant  de  l'acajou,  il  est  impossible  de  passer 
sous  silence  la  singulière  industrie  à  laquelle  il  a 
donné  naissance.  S'il  n'y  en  a  pas  d'autre  à  Sapto- 
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Domingo,  celle-là  du  moins  a  atteint  un  degré  de 
perfection  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Je  veux  parler 
de  la  perte  des  navires. 

L'acajou  a  un  prix  très-variable  sous  le  même  vo- 
lume. Ce  prix  dépend  du  poids  du  bois,  de  la  manière 
dont  il  est  veiné  :*1;elle  pièce  peut  être  vendue  deux 
mille  francs,  tandis  que  celle  qui  est  à  côté  ne  serait 
pas  payée  vingt  francs  par  un  connaisseur.  Quand  on 
veut  faire  une  jolie  spéculation,  on  charge  un  navire 
avec  le  bois  le  plus  commun,  de  façon  que  la  cargaison 
complète  ne  revienne  pas  à  deux  mille  francs.  On  le 
fait  assurer  comme  de  l'acajou  de  première  catégorie, 
pour  cinquante  ou  soixante  mille  francs.  Le  capitaine, 
qui  a  sa  part  dans  les  profits,  a  soin  de  faire  toucher 
son  bâtiment  sur  quelque  roche  ou  de  Téchouer  sur 
quelque  côte  en  partant.  Si  le  navire  ne  peut-être  re- 
mis à  flot  et  si  tout  est  perdu,  l'opération  a  complète- 
ment réussi.  Si  le  bâtiment  en  est  quitte  pour  une 
voie  d'eau  et  si  Ton  parvient  à  le  réparer,  le  chargeur 
déclare  que  sa  cargaison  est  avariée.  Il  le  fait  con- 
stater par  des  experts  complaisants,  et  se  rend  chez 
son  consul  pour  dresser  ce  qu'on  appelle  un  acte  de 
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délaissement  de  sa  marchandise  pour  compte  des 
assureurs.  Ceux-ci  la  feront  vendre  le  prix  qu'ils 
pourront,  mais  ils  sont  obligés  de  payer  au  négociant 
le  montant  de  l'assurance.  On  a  tellement  abusé  de 
cette  spéculation,  que  les  compagi^,  en  Angleterre, 
ne  veulent  plus,  à  aucun  prix,  trjBdter  avec  les  navires 
qui  Tout  le  voyage  de  Santo -Domingo.  Les  Américains, 
qui  sont  moins  scrupuleux  en  Tait  de  commerce,  sont 
à  peu  près  les  seuls  aujourd'hui  avec  qui  une  pareille 
affaire  soit  possible.  Quant  aux  navires  français,  je 
suis  heureux  d'avoir  constaté,  à  Thonneur  de  notre 
marine  marchande,  qu'ils  sont  toujours  restés  étran- 
gers à  ces  actes  criminels  de  baraterie.  Les  ouvertures 
qui  ont  été  quelquefois  faites  à  ce  sujet  à  nos  capi- 
taines au  long  cours  ont  toujours  été  reçues  comme 
elles  le  méritaient.  Nouveau  sujet  de  haine  contre 
nos  compatriotes  I 
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Des  élèves  qai  font  honneur  à  leurs  maîtres.  —  Parallèle  entre  un 
maçon  dominicain  et  un  officier  français.  —  Départ  de  Sanlo- 
Domingo.  —  Arrivée  chez  Soulouque. 


Que  de  faits  de  ce  genre  j'ai  vu  se  passer  devant 
moi,  que  d'histoires  burlesques  et  ridicules  j'aurais 
encore  à  raconter  si  je  voulais  faire  connaitre  à  fond 
cette  étrange  nation  qui  a  pourtant  trouvé  des  pané- 
gyristes et  des  admirateurs!  Ce  que  je  voulais  démon- 
trer seulement,  c'est  que  pendant  qu'on  accable  Sou- 
louque de  moqueries,  pendant  qu'on  n'a  pour  lui  que 
dédain  et  aversion,  pendant  qu'on  fait  tout  ce  qu'on 
peut  pour  lui  créer  des  embarras  et  des  ennemis,  il  y 
a  à  côté  de  lui  un  État  cent  fois  plus  grotesque,  bien* 
qu'il  ait  été  entouré  depuis  sa  naissance  des  plus 
chaleureuses  sympathies,  bien  que  l'aide  et  la  prô- 


162  UNE  VISITE 

tection  de  deux  grandes  nations  ne  lui  aient  jamais 
fait  défaut;  un  État  qui  ne  reconnaît  nos  bons  offices 
que  par  la  plus  odieuse  ingratitude,  et  que  nous  au- 
rons un  beau  matin  la  satisfaction  de  voir  se  donner 
aux  Américains,  qui  s'y  établiront  pgur  s'élancer  plus 
facilement  sur  Cuba  et  les  autres  Antilles. 

Si,  au  lieu  d'ajouter  au  rôle  peu  gracieux  de  créan- 
ciers que  nous  sommes  forcés  d'avoir  vis  à- vis  de 
Faustin,  mille  tracasseries  inutiles,  mille  humilia- 
tions ;  si,  au  lieu  d'autoriser  l'agent  qui  représentait 
la  France  à  Port-au-Prince  à  venir  en  Europe  acheter 
des  armes  pour  les  Dominicains  et  recruter  des 
officiers  pour  leur  armée,  on  avait  montré  pour  ce 
monarque,  ridicule  si  Ton  veut^  ombrageux  et  suscep- 
tible comme  tous  ceux  qui  craignent  la  moquerie, 
mais  bon  au  fond  et  facile  à  conduire  et  à  attacher; 
si  l'on  avait  eu  pour  lui  un  peu  de  cette  bienveillance 
qu'on  a  tant  prodiguée  inutilement  à  côté  ;  si  Ton  avait 
su  entretenir  et  développer  l'ardente  sympathie  qu'il 
a  encore,  malgré  tout,  conservée  pour  la  France,  on 
se  serait  fait  de  ce  pauvre  noir  un  ami  dévoué  et  un 
allié  qu'on  aurait  été  bien  aise  de  trouver  peut-être 
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le  jour  peu  éloigné  où  il  faudra  lutter  avec  les  Amé- 
ricains pour  la  conservation  de  nos  colonies. 

Il  me  reste  à  dire  maintenant  comment  j'ai  quitté 
la  république  Dominicaine  et  me  suis  aventuré  chez 
Soulouque. 

Il  avait  été  convenu  dès  notre  arrivée  que  Mendès, 
en  qualité  de  capitaine  du  génie,  serait  chargé  de  la 
direction  de  tous  les  travaux  que  Ton  devait  exécuter 
dans  la  ville;  qu'Anselin  montrerait  aux  Dominicains 
à  se  servir  des  carabines  des  chasseurs  de  Vincennes, 
dont  on  avait  envoyé  un  millier  avec  nous,  et  que 
moi  je  les  perfectionnerais  dans  Texerèice  du  canon. 

Au  bout  de  deux  mois,  nous  n'étions  pas  encore 
entrés  en  fonctions,  et  on  ne  nous  épargnait  guère  les 
allusions  destinées  à  nous  faire  comprendre  que  nous 
touchions  un  très -fort  traitement  à  nous  croiser  les 
bras.  Nous  avions  employé  les  premiers  temps  à  visi- 
ter un  peu  le  pays,  à  faire  quelques  courses  à  Bani,  à 
Azua,àSamana,dans  le  Gibao,  et  nous  avions  pu  nous 
convaincre  par  ces  petits  voyages  de  Tétat  encore  plus 
misérable  de  la  population  des  provinces.  Une  fois  que 
nous  eï^mes  ainsi  parcouru  presque  toute  la  république. 
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notre  inaction  commença  à  nous  peser,  et  nous  de- 
mandâmes au  gouvernement  de  nous  mettre  à  même 
de  lui  rendre  quelque  service. 

Va  beau  jour  je  reçus  Tordre  de  me  rendre  à  Tar- 
senal  avec  Anselin,  pendant  que  Mendès  était  appelé 
chez  le  commandant  de  la  place. 

A  l'arsenal,  nous  trouvâmes  une  cinquantaine 
d'hommes  auxquels  nous  devions  montrer  tous  les 
jours,  pendant  une  heure,  â  manier  la  carabine  de 
Vincçnnes  et  à  tirer  le  canon.  La  première  leçon  alla 
tant  bien  que  mal,  et  nous  fimes  preuve  d'indulgence. 
Le  lendemain  nos  élèves  n'étaient  plus  qu'une  dou- 
zaine. Le  surlendemain  il  en  vint  deux.  Quelques 
jours  après  nous  passions  Theure  de  la  leçon  à  re- 
garder les  requins  Jouer  dans  la  mer,  au  pied  de  la 
tour  des  signaux.  Quand  nous  demandâmes  qu'on 
forçât  les  soldats  à  venir  à  Texercice,  il  nous  fut 
répondu  qu'ils  avaient  parfaitement  compris  et  retenu 
en  une  seule  séance  tout  ce  que  nous  voulions  leur 
apprendre,  manière  de  nous  dire  que  nous  n'étions 
plus  bons  à  rien. 

Mais  il  arriva  qu'à  quelque  temps  de  là,  la  repu- 
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blique  Dominicaine  envoya  une  ambassade  à  Curaçao 
pour  signer  avec  le  gouverneur  de  cette  colonie  un 
traité  de  commerce  et  de  navigation. 

Pour  briller  aux  yeux  des  Hollandais,  on  embarqua 
sur  le  vaisseau  qui  portait  le  plénipotentiaire  de  la 
république  une  compagnie  qui  devait  faire  des  salves 
avec  les  fameuses  carabines. 

C'était  d'autant  plus  nécessaire  que  Texpérience 
venait  de  démontrer  que  le  navire,  tout  récemment 
acheté  aux  États-Unis  par  M.  Labastide,  ne  ferait  pas 
un  salut  de  vingt  et  un  coups  de  canon  sans  risquer 
de  s'entr'ouvrir.  Il  paraît  que  dans  cette  circonstance, 
les  tirailleurs  crurent  devoir  laisser  au  bout  de  leurs 
fusils  les  sabres  avec  leurs  fourreaux,  et  qu'ils  furent 
très-surpris  de  voir  ceux-ci  s'envoler,  à  la  première 
décharge ,  au  nez  de  ceux  qu'ils  saluaient. 

Quant  à  Mendès,  en  même  temps  qu'on  nous  don- 
nait des  soldats  à  instruire,  on  lui  avait  conflé  le  soin 
de  faire  réparer  la  rue  du  Conde,  près  de  la  porte  de 
la  ville,  sur  une  longueur  d'une  vingtaine  de  mètres. 
Il  commença  ce  travail  important  avec  une  douzaine 
de  soldats  qui  avaient  été  mis  à  sa  disposition  à  cet 
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eflet.  Le  premier  jour  les  ouvriers  travaillèrent  bra- 
vement et  toute  la  rue  fut  dépavée  et  défoncée  de 
manière  à  faire  une  chaussée  solide  et  durable;  mais 
le  lendemain  les  ouvriers  ne  revinrent  pas,  et  pendant 
un  mois  toutes  les  plaintes  de  Mendès  ne  purent  en 
obtenir  d'autres.  A  de  rares  intervalles,  il  en  venait 
un  ou  deux  qui  faisaient  semblant  de  remuer  et  de 
tailler  quelques  pierres. 

Fendant  ce  temps,  tous  les  Dominicains  criaient 
comme  un  seul  homme  qu'on  ne  pouvait  plus  passer 
dans  la  rue  ;  le  gouvernement,  pour  augmenter  encore 
les  réclamations,  avait  décidé  que,  tant  que  dureraient 
les  travaux,  la  porte  à  laquelle  aboutissait  cette  rue 
serait  fermée;  de  sorte  que  les  gens  qui  venaient  de 
la  campagne  étaient  obligés  de  faire  le  tour  de  la  ville 
pour  entrer. 

Un  jour  que  le  capitaine  se  rendait,  comme  d'habi- 
tude, sur  les  travaux,  afin  de  voir  si  on  y  avait  envoyé 
des  ouvriers,  il  fut  agréablement  surpris  d'en  aper- 
cevoir une  centaine  qui  travaillaient  avec  ardeur» 
Mais  quand  il  voulut  leur  donner  quelques  ordres,  un 
Dominicain,  qui  cumulait   Tétat  de  maître  maçon 


CHEZ    SOULOUQUE  167 

avec  celui  d'officier  dans  le  régiment  dès  ouvriers, 
lui  déclara  que  c'était  lui  désormais  qui  était  chargé 
du  travail. 

En  deux  jours  la  rue  fut  rendue  à  la  circulation,  et 
ce  fut  à  qui  crierait  le  plus  haut  qrf un  maçon  domi- 
nicain avait  achevé  en  deux  jours  un  ouvrage  qu'un 
capitaine  du  génie  français  n'avait  pu  terminer  en  un 
mois. 

Depuis  notre  arrivée,  nous  avions  déjà  surmonté 
bien  des  mécomptes  et  des  désillusions.  Ce  dernier 
trait  mit  le  comble  à  notre  dégoût.  Nous  envoyâmes 
tous  notre  démission. 

Une  goélette  partait  le  sùrléndètnain  pour  Jàcmel, 
où  s'arrête  le  packet  anglais  ;  nous  nous  y  embar- 
quâmes, et  quarànte-hûit  heures  après,  nous  mettions 
le  pied  sur  le  sol  haïtien. 

Le  packet  devait  passer  le  soir  M^riié  :  mes  compa- 
gnons, impatients  de  rentrer  en  France  et  jugeant 
d'après  la  république  Dôminiéaine  ce  que  devait  être 
l'empire  haïâen,  ne  consentifèût  pas  à  retarder  leur 
départ. 

Quant  à  moi,  jé'në  vôuliA  pas  êïrë  venu  si  près  de 
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Soulouque  sans  l'avoir  vu,  et  je  me  décidai  à  retarder 
mon  départ  de  quinze  jours,  pour  aller  jusqu*à  Port- 
au-Prince  contempler  Faustin  l"  sur  son  trône. 

Est-ce  aux  déceptions  que  j'ai  éprouvées  chez  les 
Dominicains  que  je  dois  d'avoir  trouvé  les  Haïtiens  si 
bons,  si  hospitaliers? 

Est-ce  le  souvenir  du  gouvernement  du  général 
Santana  qui  m'a  fait  parsdtre  Soulouque  et  ses  minis- 
tres si  convenables  dans  leur  sphère? 

Est-ce  la  misère  de  la  population  dans  l'Est  qui 
m'a  fait  voir  les  nègres  d'Haïti  cent  fois  plus  heu- 
reux? 

Est-ce  enfin  la  perspective  du  sort  réservé  à  la  ré- 
publique de  Santo-Domingo  qui  m'a  fait  croire  que 
l'empire  noir  de  Soulouque,  malgré  ses  ridicules,  a  en 
lui-même  plus  de  ressources,  plus  de  chances  de 
durée  et  d'avenir  que  bien  des  États  de  l'Amérique 
du  Sud? 

Je  ne  sais;  mais  je  ne  puis  me  rappeler  sans  un 
certain  charme  le  temps  que  j'ai  passé  au  milieu  de 
cette  population  soi-disant  si  barbare  et  si  grossière. 

J'ai  parcouru  toute  la  partie  haïtienne  sans  autre 
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escorte  qu'un  vieux  noir  qui  me  servait  de  guide  et 
de  domestique. 

Nous  nous  arrêtions,  le  soir,  au  premier  village,  à 
la  première  hutte  que  nous  rencontrions. 

Le  propriétaire  allait  couper  de  Therbe  pour  nos 
chevaux^  tuait  une  poule  et  préparait  le  court  bouillon 
mulâtre  ;  des  œufs,  des  fruits,  quelquefois  un  poisson 
ou  une  tortue  complétaient  le  festin. 

Quand  notre  hôte  avait  ainsi  pourvu  à  tous  nos 
besoins  et  préparé  notre  coucher,  il  nous  souhaitait 
le  bonsoir  et  allait  demander  l'hospitalité  à  quelque 
case  ou  à  quelque  arbre  du  voisinage,  afin  de  nous 
laisser  plus  à  l'aise  dans  Tunique  pièce  qui,  la  plu- 
part du  temps,  formait  sa  demeure.  Le  lendemain,  il 
était  de  retour  bien  avant  notre  réveil,  pour  préparer 
le  café,  panser  nos  chevaux  et  charger  le  mulet  qui 
portait  les  bagages  et  toutes  les  provisions  qu'il  avait 
pu  se  procurer. 

Que  de  fois,  surpris  par  la  nuit  au  milieu  des  mor- 
nes, avons-nous  couché  sous  un  arbre!  Une  natte  de 
paille  i^ous  servait  de  matelas,  une  selle  de  cheval 
remplaçait  l'oreiller,  et  nous  dormions  ainsi  sans 
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avoir  à  craindre  d'autres  ennemis  que  les  moustiques, 
qui,  il  faut  bienTayouer,  sont  moins  hospitaliers  que 
les  nègres.  Car  c'est  là  un  fait  digne  de  remarque, 
depuis  Tavénement  de  Soulouque,  les  routes  sont 
sûres,  et  Ton  n'entend  plus  parler  de  yol.  Les  nègres 
d'Haïti  n'en  sont  pas  encore  arrivés  à  considérer  la 
poule  du  prochain  comme  une  chose  ^sacrée;  mais, 
comme  me  le  disait  mon  guide,  un  jour  où  je  le  sur- 
pris puisant  à  même  une  boite  de  cigares  de  la  Ha- 
vane, ça  c^est  prendre  c'est  pas  voler. 

Dans  les  villes  ou  les  bourgs  de  quelque  importance, 
nous  étions  toujours  reçus  par  le  général  qui  comman- 
dait le  district  ou  l'arrondissement,  et  nulle  part,  je 
puis  le  dire,  je  n'ai  trouvé  un  accueil  plus  cordial. 
IMusiours  de  ces  chefs  militaires  non-seulement  sont 
des  hommes  capables  et  intelligents,  mais  j'en  ai 
rencontré  plusieurs  véritablement  instruits  et  lettrés. 
Je  me  rappelle  ma  surprise  à  cet  égard,  lorsqu'un 
jour,  au  Limbe,  petit  bourg  entre  le  cap  Haïtien  et  les 
Gonaives,  j'aperçus  le  gouverneur  occupé  à  lire  les 
Giro7idins  de  M.  de  Lamartine,  et  qu'il  me  fit  une 
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critique  pleine  de  finesse  et  de  bon  sens  sur  ce  livre 
célèbre. 

Cest  dans  les  campagnes  et  les  villes  du  cent^-e 
qu'il  faut  étudier  la  population  haïtienne,  si  l'on  veut 
en  avoir  une  idée  exacte.  Là,  elle  est  elle-même, 
c'est-à-dire  pteine  de  franchise  et  de  bonté  ;  ses  mœurs 
sont  naïves  et  simples.  Les  chefs  eux-mêmes,  si  gon- 
flés de  leur  importance,  si  jaloux  de  leur  autorité  dans 
les  villes  du  littoral,  administrent,  dans  l'intérieur, 
en  patriarches  et  en  pères  de  famille. 

Éloignés  des  étrangers,  ils  ne  craignent  pas  leurs 
moqueries  et  ne  cherchent  pas  à  s'y  soustraire  par  des 
imitations  malheureuses  de  nos  costumes  et  de  nos 
usages  ;  lorsque  j'arrivai  chez  le  duc  du  Limbe,  par 
exemple,  je  le  trouvai  dans  une  petite  maison  rusti- 
que qu'il  habitait  de  préférence  à  sa  résidence  offi- 
cielle. 

Il  était  vêtu  de  simple  toile  grise,  et,  dans  ce  cos- 
tume sans  prétention,  il  adressait  un  petit  discours  à 
deux  jeunes  habitants  du  bourg  qui  s'étaient  mariés 
le  matin  et  venaient,  suivant  l'usage,  lui  présenter 
leurB  hommages  ;  vraiment  je  n'ai  jamais  rien  entendu 
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de  plus  simple  et  de  plus  sensé  que  les  conseils  qu'il 
leur  donna  à  celle  occasion. 

Du  reste,  j'ai  presque  toujours  trouvé  un  grand 
Tonds  de  bonhomie  chez  ceux  mêmes  qui  sont  en 
apparence  les  plus  vains  et  les  plus  fiers  de  leurs  titres 
et  de  leurs  fonctions. 

Sans  fatiguer  davantage  le  lecteur  des  récits  de  mes 
voyages  dans  les  principales  villes,  de  mes  entrevues 
et  de  mes  conversations  avec  les  principaux  person- 
nages du  pays,  récits  dans  lesquels  je  ne  ferais  guère 
que  présenter  sous  leur  côté  sérieux  les  faits  connus 
déjà  sous  leur  côté  comique,  qu'il  me  permette  de 
lui  raconter  une  aventure  qui  eut  lieu  pendant  mon 
séjour  à  Haïti. 

Elle  me  semble  bien  montrer  sous  son  véritable 
jour  le  vieux  souverain  nègre  et  la  population  sur 
laquelle  il  a  régné  dix  ans. 


UNE  YENGEANCE  DE  FAUSTIN 


Nous  avions  pour  camarade,  au  collège  Louis,  le 
Grand,  un  jeune  créole  nommé  Hercules  Léogane. 

En  France,  on  n'attache  pas  une  aussi  grande  im- 
portance qu'aux  colonies  à  la  pureté  du  sang.  Aucun 
d'entre  nous  ne  s'était  donc  avisé  de  remarquer  que 
ses  cheveux  étaient  légèrement  frisés  ;  que  son  teint, 
d'un  blanc  un  peu  jaunâtre,  prenait  autour  des  yeux 
et  au  bord  des  paupières  des  nuances  plus  foncées  ; 
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qu'enGn  un  cercle  brun  marquait  la  naissance  de  ses 
ongles. 

L'eùt-on  remarqué,  que  personne  n'eût  songé  à 
trouver,  dans  ces  indices  qui  trahissaient  son  origine 
mulâtre,  un  prétexte  pour  le  railler  ou  un  moyen  de 
rhumilier.  Il  se  donnait  pour  le  fils  d'un  colon  de 
Saint-Domingue,  et  on  le  laissait  dire  sans  penser 
à  mal. 

Ses  succès  dans  ses  études  et  sa  force  physique  lui 
avaient  même  valu  une  sorte  de  supériorité  sur  ses 
camarades.  Ils  supportaient  comme  une  chose  toute 
naturelle  l'autorité  qu'ils  lui  avaient  laissé  prendre 
sur  eux. 

Celui-là,  disaient-ils  en  le  montrant,  il  est  fort 
en  tout. 

Ce  qui  signifiait  qu'il  traduisait  aussi  bien  une 
page  de  Tacite  qu'il  administrait  un  coup  de  poing. 

Une  autre  cause  lui  donnait  d'ailleurs  un  grand 
prestige  à  nos  yeux,  c'était  l'énorme  pension  que  déjà 
au  collège  il  recevait  de  sa  famille. 

Son  père,  un  des  plus  riches  mulâtres  d'Haïti,  vou- 
lait que,  même  sous  ce  rapport,  son  fils  se  trouvât-au- 


CHEZ   SOULOUQjUE  176 

dessus  des  enfants  blancs.  Il  usait,  du  reste,  géné- 
reusement de  sa  richesse  et  régalait  ses  amis  sans  se 
faire  prier  les  jours  de  promenade  et  de  sorlie. 

Il  en  fut  de  même  à  Técole  de  droit,  dont  il  avait 
voulu  suivre  les  cours  pour  prolonger  son  séjour  en 
France.  Il  pouvait  disposer  de  plus  d'argent  que  la 
prévoyance  paternelle  n'en  laisse  généralement  aux 
étudiants,  et  il  avait,  par  conséquent^  autour  de  lui  une 
petite  cour,  grâce  à  laquelle  il  pouvait  satisfaire  sans 
contestation  à  ce  besoin  d^autorité  et  de  comman- 
.  dément  qui  semble  inné  chez  tous  les  descendants 
d'une  race  si  longtemps  esclave  et  condamnée  à 
l'obéissance. 

Il  ne  voulait  en  rien  se  laisser  dépasser  par  ses 
camarades,  ni  dans  les  plaisirs  ni  dans  les  examens, 
qu'il  passa  tous  brillamment. 

Un  travail  acharné  pendant  la  nuit  réparait  bien 
souvent  le  temps  perdu  dans  la  journée. 

11  venait  de  terminer  son  stage,  lorsque  la  mort  de 
son  père  le  laissa  à  la  tête  d'une  fortune  de  trois  cent 
mille  francs.  Il  quitta  le  quartier  latin  pour  la  Chaus- 
sée d'Antin.  On  conçoit  comment,  avec  ce  besoin  de 
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briller  et  d'être  le  premier  partout,  il  mena  ronde* 
ment  Théritage  paternel.  Son  père  était  devenu, 
comme  tant  d'autres,  général  et  comle  à  l'avènement 
de  Soulouque.  Heureusement  pour  Hercules,  le  mu- 
lâtre Léogane  n'avait  pas  un  de  ces  noms  qui  ont 
valu  une  renommée  européenne  à  la  noblesse  d'Haïti. 
Le  jeune  homme  continua  donc  à  porter  son  nom  de 
famille,  mais  il  ne  dédaigna  pas  le  titre  dont  Faustin 
l'avait  rehaussé. 

Quinze  mois  après  la  mort  de  son  père^  M.  le 
comte  Hercules  de  Léogane  habitait  un  appartement 
au  premier,  rue  de  Provence. 

il  avait  des  chevaux  et  une  stalle  à  TOpéra  ;  il  était 
membre  du  Bébé-Club  et  tutoyé  par  toutes  ces  de- 
moiselles de  la  danse.  11  possédait  même  encore  près 
de  cent  mille  francs  à  son  crédit  chez  un  banquier. 

Un  matin  son  tailleur,  qui  ne  voulait  jamais  lui 
remettre  sa  note^  se  présenta  chez  lui. 

Il  avait  un  fort  payement  à  faire  ce  jour-là  et  il 
avait  pris  la  liberté  de  passer  chez  M.  le  comte,  sui- 
vant l'invitation  qu'il  en  avait  reçue  plusieurs  fois. 

La  facture  se   montait  à  deux  mille  et  quelques 
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cents  francs.  Hercules  donna  un  bon  sur  son  ban- 
quier et  le  fournisseur  se  retira  en  saluant  profondé- 
ment un  client  qui  payait  si  bien. 

Une  heure  après,  au  moment  où  le  jeune  homme 
se  disposait  à  partir  pour  les  courses  de  Chantilly, 
le  tailleur  reparut,  la  figure  singulièrement  contrac- 
tée, et  il  apprit  au  comte  que  Tindividu  sur  lequel  il 
lui  avait  donné  un  mandat  était  disparu  depuis  trois 
jours.  Les  mots  depuis  trois  jours  furent  même  ac- 
centués avec  une  amertume  qui  n'avait  rien  de  flatteur 
pour  le  comte.  Hercules  avait  bien  encore  chez  lui 
une  centaine  de  louis,  mais  il  pensa  que  le  moment 
n'était  pas  opportun  pour  s'en  dessaisir. 

—  Si  vous  éliez  venu  plus  tôt  et  comme  je  vous  y 
avais  engagé,  ce  serait  deux  mille  cinq  cents  francs 
de  moins  que  je  perdrais,  dit-il  à  son  créancier,  qu'il 
congédia  difficilement. 

Celui-ci  tenait  d'autant  plus  à  être  payé,  que  cela 
devenait  moins  facile;  mais  il  n'eut  pour  ce  jour-là 
que  la  satisfaction  de  garder  son  chapeau  devant  son 
débiteur,  qui  n'osa  le  lui  faire  retirer. 

Dès  qu'il  fut  parti,  Hercules  se  mit  à  réfléchir  et 
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oublia  les  courses.  11  savait  bien  que  le  genre  de  vie 
qu*il  menait  ne  pouvait  pas  toujours  durer;  mais 
jusqu'alors  il  avait  évité  de  songer  au  parti  qu'il 
prendrait  lorsque  sa  ruine  serait  complète. 

11  pensait  qu'il  aurait  assez  de  temps  pour  s'en 
occuper  lorsqu'il  n'aurait  plus  rien  de  mieux  à  faire  : 
or  ce  moment  était  arrivé. 

Il  se  trouvait  évidemment  dans  cette  position  où  il 
faut  dîoisir  entre  un  sac  qui  renferme  rarement  un 
bâton  de  maréchal,  une  balle  de  pistolet,  ou  une  exis- 
tence d'expédients  et  de  hasards  qu'on  n'est  pas  sûr. 
de  pouvoir  terminer  à  l'amiable. 

11  se  souvint  alors  de  son  pays.  Depuis  quinze  ans 
qu'il  l'avait  quitté ,  il  ne  s'en  était  guère  occupé, 
ni  pour  l'aimer,  ni  pour  le  haïr.  Il  n'y  avait  jamais 
pensé. 

Nul  n'avait  ri  de  meilleur  cœur  en  voyant,  dans 
je  ne  sais  plus  quelle  revue,  Grassot  apparaître  dé- 
guisé en  Soulouque  ;  nul  n'avait  applaudi  plus  fort 
le  grotesque  acteur  chantant  : 

Comme  empereur  je  fus  sacié, 
Et  ne  fus  point  massacré, 
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Il  ne  lui  était  pas  même  venu  à  l'idée  qu'il  était  un 
peu  sujet  de  ce  monarque  parodié. 

Mais  le  jour  où  la  fuite  de  son  banqui^jç^  ^  iHissa^ 
seul  en  tête-à-tête  avec  ses  réflexions  et  quelque? 
rares  pièces  de  vingt  francs,  il  se  rappela  qu'il  avait... 
une  patrie  et  qu'il  pouvait  s'y  réfugier. 

C'était  un  moyen  de  cacher  sa  ruine  et  de  tâcher» 
de  refaire  sa  fortune. 

—  Après  tout,  se  dit-il,  qui  sait  ce  qui  peut  m'àt- 
tendre  là-bas  ?  Avec  mon  instruction  je  puis  devenir 
un  homme  important  dans  ce  pays  sauvage;  j'y  trou- 
vj^rai  toujours  bien  une  dotet;  une  femme  comme  pis- 
a-llçr. 

Il  envoya  chercher  chez  un  libraire  tous  les  livres- 
qui  traitent  d'Haïti.  Il  en  parcourut  quelques-uns,  et 
le  soir  même  son  parti  était  pris. 

En  lisant  l'histoire  de  ces  révolutions  si  fréquentes 
depuis  rémancipation,  en  voyant  quels  hommes 
avaient  si  facilement  entraîné  cette  population  crédiilç 
et  l'avaient  gouvernée,  il  ne  douta  plus  qu'il  lui  suffit 
de  débarquer  à  Port-au-Prince  pour  devenir  l'arbitre 
des  destinées  haïtiennes. 
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Entre  autres  projets  qui  se  présentèrent  à  son  es- 
prit, il  y  en  avait  un  surtout  qu'il  caressait  avecconif 
plaisance. 

Il  avait  remarqué  de  quels  privilèges  jouissent  dans 
le  monde  les  membres  du  corps  diplomatique  :  invi- 
tations à  la  cour,  places  réservées  dans  toutes  les  cé- 
rémonies, entrée  de  droit  au  Jockey-Club,  mille 
autres  prérogatives  ;  tout  cela  était  leur  partage. 

Or  Soulouque  avait  une  légation  à  Paris.  Qui  l'em- 
pêcherait de  venir  en  France  comme  envoyé  et  mi- 
nistre plénipotentiaire  d'Haïti? 

11  eût  sans  doute  préféré  Tambassade  d'Angleterre; 
mais  enfin,  pensait-il,  Soulouque  n'est  pas  éternel. 
Quand  il  sera  remplacé  par  quelqu'un  de  moins  dis- 
crédité en  Europe,  personne  ne  songera  à  rire  du 
ministre  d'Haïti,  surtout  s'il  donne  quelques  fêtes  et 
quelques  dîners.  En  tout  cas,  il  doit  y  avoir  de  l'argent 
i  gagner  dans  ce  pays  encore  tout  neuf,  des  entre- 
prises à  monter.  Il  s'est  bien  formé  ici  des  sociétés 
pour  la  papification  des  feuilles  de  bananiers  et 
l'exploitation  des  plantes  textiles,  et  elles  ont  trouvé 
des  actionnaires.  Tous  les  ouvrages  qui  parlent  de 
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Tîle  de  Saint-Domingue  s'accordent  à  dire  qu'il  y 
existe  des  gisements  de  charbon,  de  cuivre,  d'ar- 
gent et  même  d'or.  En  cherchant  bien,  il  faudrait 
être  malheureux  pour  ne  pas  trouver  une  petite  mine 
à  exploiter. 

—  C'est  décidé,  se  dit-il  ;  et  comme  c'était  un  gar- 
çon énergique  et  d'une  volonté  ferme,  il  mit  sur-le- 
champ  son  projet  à  exécution. 

En  huit  jours,  l'hôtel  des  ventes  le  débarrassa  de 
ses  meubles^  le  Tattersall  de  ses  chevaux.  Gomme  il 
comptait  revenir  en  France  et  ne  voulait  pas  y  laisser 
une  mauvaise  réputation,  il  paya  scrupuleusement 
ses  créanciers.  Pour  se  conduire  en  parfait  gentil- 
homme, il  laissa  même  à  une  jeune  personne,  dont 
l'Académie  impériale  de  musique  ne  rétribuait  qu'à 
raison  de  soixante  francs  par  mois  les  talents  et  la 
beauté,  un  trimestre  du  traitement  qu'elle  lui  permet- 
tait d'ajouter  à  son  admiration  et  à  ses  soins. 

Cette  liquidation  accomplie,  il  lui  restait  une  dizaine 
de  mille  francs.  Il  se  rendit  à  Southampton.  Quinze 
jours  après,  le  packet  anglais  le  déposait  à  JacmeL 

Hercules  ne  perdit  point  son  temps  à  admirer  cette 
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petite  ville  gaiement  assise  au  fond  d'une  belle  rade 
et  au  pied  d'immenses  montagnes  dont  le  sommet  se 
perd  dans  l'azur  du  ciel  ou  dans  les  nuages  qui  les 
couronnent.  Il  ne  pensa  poiht  à  s'émoavoir  en  re- 
voyant ces  beaux  arbres  du  sol  natal,  cette  nature  si 
riche  et  si  fertile.  Jacmei,  la  seconde  ville  pourtant 
de  Tempire  haïtien,  ne  lui  importait  guère.  C'était  à 
Port-au-Prince,  au  siège  du  gouvernemAit,  qu'il 
avait  hâle  d'arriver  et  de  s'établir. 

Le  premier  objet  qui  frappa  ses  regards,  au  momeoi 
où  il  sautait  de  l'embarcation  qui  l'avait  conduit  à 
terre,  fut  un  pauvre  matelot  que  quatre  nègres  pour- 
suivaient  à  coups  de  pierres. 

Le  pauvre  diable  faisait  bonne  contenance  et  se 
retournait  assez  souvent  pour  faire  face  à  ses  adver- 
saires, tout  en  se  dirigeant  vers  le  quai,  où  il  espérait 
trouver  une  embarcation. 

Mais  il  lui  restait  encore  une  assez  grande  distauce 
à  parcourir  et  Taffaire  menaçait  de  mal  tourner  p.ui 
lui,  lorsque,  d'une  petite  hutte  en  bois  surmontée  du 
drapeau  haïtien,  un  individu  en  uniforme  accourut 
précipitamment  : 
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—  Ou  pas  rougir  de  commettre  vous  avec  uo  blanc? 
Quittez  pauvre  malheureux-là  ! 

—  Yqu'aimulte  nous!  y  qu'a  crié  nous  singes  f  (11 
nous  a  insultés  1  il  nous  a  appelés  singes  !] 

A  ce  mot  de  singe,  la  plus  cruelle  insulte  qu'on 
puisse  adresser  à  un  nègre,  Thomme  à  l'uniforme  ou- 
blia son  rôle  de  conciliateur  et  il  suivit  les  autres. 

Le  fugitif,  heureusement,  avait  mis  à  profit  ce 
temps  de  répit. 

D'ailleurs  l'officier  commandant  le  poste,  voyant 
cinq  assaillants  au  lieu  de  quatre,  intervint  lui-même. 

—  Zotes  Haïtiens  I  cria-t-il,  zotes  trop  grands,  trop 
geneheux  pur  matraité  con  ça  ion  monde  tout  seuil 
(Vous  êtes  Haïtiens!  vous  êtestrop grands,  trop  géné- 
reux pour  maltraiter  ainsi  un  homme  seul!) 

A  ces  mots,  les  noirs  s'arrêtèrent  :  le  Bentimenl  de 
leur  dignité  l'emporta  sur  la  colère,  et  le  matelot  put 
rejoindre' sans  difficulté  une  embarcation  qui  le  ra- 
mena à  son  bâtiment. 

Tel  est  le  nègi^  :  ni  la  force  ni  la  crainte  ne  le 
dompteront  ;  mais  qu'on  le  prenne,  comme  on  dit 


vulgairement,  par  les  sentiments,  et  l'on  en  obtiendin     ^ 
tout  ce  qu'on  voudra.  \ 

Il  n'y  a  pas  d'hôtel  à  Jacmel;  les  étrangers  sonl 
reçus  chez  une  vieille  mulâtresse  nommée  M"'  Vérel. 
C'est  une  bonne  femme  qui  se  met  en  quatre  pour 
contenter  les  voyageurs  que  le  ciel  lui  envoie.  Sa 
maison,  vaste  et  commode,  est  située  au  milieu  d'un 
jardin  qui  s'étend  jusqu'à  la  mer.  Les  chambres  sont 
propres  et  les  lits  confortables.  La  cuisine  est  excel- 
lente et  même  recherchée,  car  M"'  Vérel  est  un  cordon 
bleu.  Le  prix  de  tout  cela  serait  presque  modéré  s'il 
ne  fallait  subir  les  histoires  de  l'hôtesse  et  les  médi- 
cations  qu'elle  impose  de  vive  force  à  ses  locataires. 
Esclave  dans  sa  jeunesse  chez  des  créoles  qu'elle  sauva 
lors  de  l'insurrection  de  Saint-Domingue,  elle  a  con- 
servé leurs  opinions  et  leur  manière  de  voir.  Quoique 
noire  elle-même  à  faire  jieur,  elle  ne  manque  jamais 
de  dire  :  Aous  autres  blancs,  nous  autres  anciens  colons, 
et  ne  peut  s'habituer  à  voir  les  nègres  libres  et  maîtres 
du  pays.  Elle  a  pour  eux  un  dédain  et  une  horreur  i 
mêlés  de  crainte  qui  sont  souvent  du  dernier  comique.  \ 
Aussi  est-elle  tout  heureuse  lorsqu'elle  peut  soulager       j 
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son  cœur  aux  dépens  d'un  nouveau  venu,  lui  dépein- 
dre rétat  misérable  où  se  trouvent  réduits  ceux  qui 
ne  sont  pas  nègres  de  cœur  et  de  peau,  et  lui  raconter 
les  atrocités  commises  par  l'abominable  Soulouque, 
dont  elle  fait  un  portrait  à  donner  la  chair  de  poule. 
Ses  opinions  bien  connues  lui  ont  donné  une  sorte 
d'importance  parmi  les  mécontents,  et  le  soir  sa  mai- 
son, convertie  en  café,  est  le  rendez- vous  de  tous  les 
frondeurs  de  bonne  compagnie  à  Jacmel.  Un  sujet 
sur  lequel  la  bonne  femme  ne  souffre  pas  de  contra- 
diction, c'est  la  médecine.  Là  est  son  empire,  elle  y 
règne  en  souveraine  absolue,  faisant  et  défaisant  des 
lois  auxquelles  il  faut  se  soumettre.  Bon  gré,  mal  gré, 
le  nouveau  débarqué  doit  obéir  aux  prescriptions  de 
ce  docteur  en  jupons.  Elle  possède  une  foule  de 
remèdes  propres  à  préserver  de  la  fièvre  jaune,  cette 
terrible  épreuve  pour  les  Européens  qui  débarquent 
dans  les  Antilles.  Souvent  ses  prescriptions  n'empê- 
chent pas  un  malheur;  mais  elle  ne  se  trouble  pas 
pour  si  peu  :  à  Tentendre,  c'est  toujours  la  faute  du 
sujet.  «  Je  lui  avais  bien  dit  ce  que  ça  lui  coûterait,  à 
l'infortuné.  11  voulait  manger  une  orange.  Je  lui  dis: 


Mon  bon  monsienr,  il  est  plus  de  midi,  il  est  trop 
tard  ;  l'orange  est  d'or  le  matin,  mais  de  poison  le 
soir.  Il  n  a  pas  voulu  m'écouter,  il  a  été  manger  des 
oranges.  Voyez  oii  cela  Ta  conduit  I  C'est  toujours 
comme  cela  que  font  les  étrangers.  Ils  ne  veulent  pas 
croire  les  gens  du  pays  qui  leur  parlent  au  nom  de 
l'expérience  !  » 

Le  soir  de  l'arrÎTée  d'Hercules,  il  y  avait  un  grand 
conciliabule  chez  M"*  Vérel.  Plusieurs  négociants 
et  quelques  hommes  de  couleur  parlaient  avec  ani- 
mation. 

—  Ce  qu'il  y  a  de  plus  malheureux  pour  lui,  disait 
un  homme  d'une  quarantaine  d'années  ,  somp- 
tueusement habillé  de  noir  et  cravaté  de  blanc, 
c'est  qu'il  vient  de  se  faire  naturaliser  Haïtien.  Lors 
mhue  qu'on  parviendrait  à  le  faire  échapper  de  la 
prison,  aucun  consul  ne  voudra  lui  donner  asile. 

—  Le  jugera-t-on  au  moins?  demanda  un  autre. 

—  Sans  doute,  répondit  le  premier,  on  ne  man- 
quera pas  de  rendre  le  châtiment  public,  aûn  d'ef- 
frayer ceux  qui  seraient  tentés  de  l'imiter;  mais  ce 
sera  un  simulacre  de  jugement,  comme  tous  ceux  qui 
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se  rendent  ici.  Le  juge  qui  oserait  ne  pas  le  con* 
damner  s'exposerait  au  ressentiment  de  Monseigneur, 
et  nul  ne  s'y  expose  impunément.  D'ailleurs  il  ne 
trouvera  pas  un  avocat  pour  le  défendre,  lui  donnât* 
il  toute  sa  fortune.  Celui  qu'on  nommera  d'office  fera 
l'éloge  de  Monseigneur  et  ne  sera  nullement  tenté  de 
se  compromettre  en  disant  ce  que  Ton  peut  dire  seu- 
lement pour  la  défense  de  ce  pauvre  Elliot,  c'est-à- 
dire  qu'il  a  été  frappé  le  premier  et  qu'il  était  dans  le 
cas  de  légitime  défense.  D'ailleurs  c'est  un  mulâ- 
tre, et,  comme  nous,  il  n'a  à  attendre  ici  ni  justice 
ni  pitié. 

—  De  quoi  donc  parlent  ces  messieurs?  demanda 
Hercules  à  M"?  Vérel  j  qui  était  restée  près  de  lui  pour 
lui  servir  à  souper. 

—  Oh  !  ne  m'en  parlez  pas,  répondit  la  bonne 
femme,  c'est  une  chose  abominable  et  qui  fait  frémir 
rien  que  d'y  penser. 

Figurez  vous  qu'il  y  a  quelques  années  qu'est  venu 
s'établir  ici  un  Américain,  nommé  Elliot.  Il  a  fait 
dans  le  commerce  du  café  et  du  bois  de  campèche 
une  grosse  fortune  qui  s'élève  aujourd'hui  au  moins 
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à  quatre  cent  mille  piastres.  Voilà  que  dernièrement, 
pour  achever  de  réaliser  son  avoir  et  se  faire  payer 
par  ses  créanciers,  contre  lesquels  sa  qualité  d^étran- 
ger  le  laissait  presque  sans  recours,  il  s'est  fait  natu- 
raliser Haïtien.  11  y  a  à  peine  huit  jours  qu'ilestsujet 
de  noire  empereur.  Or,  hier  matin,  en  passant  de- 
vant le  palais  du  duc  de  Jacmel,  la  sentinelle  lui  crie 
de  saluer,  comme  tous,  grands  ou  petits^  nous  som- 
mes obligés  de  le  faire  en  rencontrant  Monseigneur 
ou  seulement  en  passant  devant  sa  maison.  Lui,  qui, 
depuis  cinq  ans  qu'il  est  établi  ici,  et  en  sa  qualité 
d'étranger  protégé  par  le  consul,  ne  s'était  jamais 
soumis  à  cet  usage  humiliant,  oublie  qu'il  est  obligé 
maintenant  de  faire  comme  tout  le  monde,  et  refuse. 
La  sentinelle  appelle  le  poste  à  son  secours.  Monsei- 
gneur, attiré  par  le  bruit,  sort  lui-même,  et,  appre- 
nant la  cause  du  tumulte,  se  précipite,  comme  un 
furieux  qu'il  est,  contre  cet  homme  que  cinq  ou  six 
soldats  retiennent,  lui  jette  son  chapeau  à  terre  et  le 
soufflette  en  lui  disant  :  Chien  de  blanc,  je  t'appren- 
drai à  me  respecter. 
Le  malheur  a  voulu  que  les  soldats  ne  tinssent  pas 
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leur  prisonnier  assez  fort,  car,  en  so  sentant  frappé 
au  visage,  il  s'échappede  leurs  mains,  arrache  le  sabre 
de  Tun  d'eux,  et  avant  qu'on  ait  pu  le  rattraper.  Mon- 
seigneur était  déjà  terrassé  et  demandait  grâce.  Mais 
au  moment  où  Elliot  le  relevait  généreusement,  les 
soldats  le  saisissent  lui-même  par  derrière,  le  lient 
avec  des  cordes  et  remmènent  en  prison.  Il  n'en  sor- 
tira que  pour  être  fusillé,  car  Monseigneur,  pour  se 
venger,  prétend  qu'il  n'a  dû  la  vie  qu'à  ses  soldats, 
et  ceux  qui  ont  vu  comment  les  choses  se  sont 
passées  n'oseront  jamais  déposer  contre  Monsei- 
gneur. D'ailleurs  ils  savent  bien  que  cela  ne  servirait 
à  rien. 

—  Mais,  ditHercules  à  la  bonne  femme,  tout  en  se 
découpant  une  aile  de  pintade,  il  est  probable  que  le 
duc  de  Jacmel,  une  fois  sa  colère  apaisée,  réfléchira 
qu'il  a  eu  tort,  et  il  sera  le  premier  à  empêcher  qu'on 
ne  donne  suite  à  cette  affaire. 

—  Lui,  faire  une  chose  pareille!  on  voit  bien  que 
vous  ne  le  connaissez  pas  le  vieux  tigre  !  Mais  vous  ne 
savez  donc  pas  que  lui  etSouloaque  ne  seront  satisfaits 
que  lorsque  nous  serons  tous  morts.  Chaque  fois  qu'ils 
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trouveront  un  prétexte  pour  égorger  un  des  nôtres, 
ils  n'y  manqueront  pas,  jusqu'à  ce  que  le  dernier  y 
ait  passé.  Je  vous  dis,  mon  bon  monsieur,  que  c'est 
à  faire  frémir.  Et  encore,  si  ce  pauvre  Elliot  était 
seul;  mais  il  a  une  fille,  monsieur,  une  fille  de  seize 
ans,  b^lle  comme  les  amours  et  qui  va  se  trouver 
orpheline,  sans  famille  et  sans  un  sou  vaillant;  car 
ce  nVst  pas  assez  de  vous  assassiner,  il  faut  encore 
(|u'ils  vous  dépouillent  !  Quand  on  condamne  un 
malheureux  à  mort,  il  semblerait  que  cela  suffit.  Eh 
bien  non  !  ces  monstres  lui  confisquent  encore  tout 
ce  qu'il  possède.  C'est  comme  cela  qu'Ile  ont  cha- 
cun dans  leur  palais  une  cave  toute  remplie  de  dou- 
blons. Ceux  de  la  pauvre  miss  Éva  iront  s'ajouter  aux 
autre?. 

—  Ah  !  dit  Hercules  profitant  d'un  moment  où 
Mrat'  Vérel  reprenait  haleine,  M.  Elliot  a  une  fille? 

—  Oui,  mon  bon  monsieur,  une  pauvre  jeune  fille 
qui  hier  n'aurait  eu  qu'à  choisir  pour  trouver  un 
mari.  Il  n'en  manquait  pas,  allez,  qui  faisaient  les 
empressés  autour  d'elle;  une  fille  riche  comme  un 
Crésus  et  jolie  comme  un  cœur.  Aujourd'hui,  je  ne 
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sais  pas  seulement  s'ils  oseraient  aller  la  voir.  Celui 
qui  le  tenterait  serait  bien  sûr  d'être  arrêté  le  len- 
demain; et  une  fois  arrêté,  voyez-vous,  surtout  quand 
Monseigneur  ne  sait  pas  comment  trouver  un  pré- 
texte pour  vous  faire  fusiller,  on  reste  indéfiniment 
en  prison.  Je  suis  bien  sûre  qu'à  l'heure  qu'il  est  la 
pauvre  chère  est  toute  seule  chez  elle.  Les  domesti- 
ques eux-mêmes,  dès  qu'ils  auront  appris  l'empri- 
sonnement de  leur  maître,  se  seront  sauvés  dans  la 
crainte  d'être  compromis  en  restant  avec  sa  fille. 
Que  voulez- vous  ?  chacun  pour  soi  et  Dieu  pour  la 
compagnie! 

La  bonne  femme  continua  longtemps  encore  ses 
lamentations  tout  en  servant  son  hôte,  invoquant  les 
saints  du  paradis,  en  essuyant  une  assiette,  apostro- 
phant Soulouque  et  les  nègres  tout  en  rinçant  un 
verre  ;  mais  Hercules  ne  l'écoutait  plus. 

Cet  homme  deux  fois  millionnaire  qui  allait  être 
fusillé,  cette  jeune  fille  qui  allait  se  trouver  orpheline 
et  dans  la  misère,  le  faisaient  songer.  Quoi»  se  disait- 
il,  toute  cette  fortune  sera  perdue  I  Cette  population 
est  donc  tellement  abrutie  par  la  peur  que  personne 
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no  tentera  de  les  sauver!  Si  je  ressayais;  si  je  plai- 
dais pour  cet  EUiot?  Y  a  t-il  un  aussi  grand  péril 
que  le  pensent  res  imbéciles?  C'est  impossible;  je 
verrai  d'ailleurs,  et  je  ne  m'aventurerai  pas  sans 
avoir  pris  mes  précautions.  Mais  si  par  hasard  je 
réussissais,  il  ne  me  serait  pas  difficile,  après  avoir 
sauvé  le  père,  de  me  faire  aimer  de  la  jeune  fille  :  la 
reconnaissance  d'un  côté,  l'amour  de  l'autre,  feraient 
qu'ils  n'auraient  rien  à  me  refuser,  et  j'arriverais  ainsi 
à  épouser  M"*  Elliot;  c'est  une  fin  qui  en  vaudrait 
bien  une  autre.  Si,  comme  il  est  plus  probable,  j'é- 
choue dans  ma  tentative,  je  me  serai  toujours  fait 
connaître  dès  mon  arrivée;  on  parlera  de  moi;  je 
passerai  pour  un  héros  au  milieu  de  tous  ces  trem- 
bleurs. 

Du  reste,  avec  un  peu  d'adresse,  je  dois  réussir. 
J*irtii  voir  ce  duc  de  Jacmel;  je  lui  dirai  que  je  vien 
lui  demander  la  permission  d'être  l'avocat  de  M.  EU 
liot,  parce  que  cette  cause  sera  pour  moi  l'occasion 
d'un  beau  début.  Je  le  prierai  de  m'indiquer  lui-même 
la  manière  dont  je  dois  défendre  mon  client.  De  cette 
façon  il  ne  pourra  m'en  vouloir,  et  je  verrai  bien  ce 
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que  je  pourrai  attendre  de  lui.  Il  est  impossible  qu'en 
flattant  son  amour-propre,  en  exaltant  sa  générosité 
et  sa  clémence,  je  ne  gagne  pas  mon  procès  auprès 
de  lui.  En  tout  cas,  l'occasion  est  trop  belle  pour  ne 
pas  la  tenter,  et  je  la  tenterai. 

Sur  cette  résolution  il  alluma  un  cigare,  laissa 
Mme  Yérel  continuer  toute  seule  ses  lamentations  et 
vint  se  mêler  aux  causeurs,  qui  continuaient  à  pé- 
rorer et  à  gémir  dans  la  galerie  du  côté  du  jar- 
din. 

La  conversation  dura  encore  pendant  une  heure, 
puis  on  proposa  à  Hercules  de  proflter  de  la  fraî- 
cheur et  de  la  beauté  de  la  soirée  pour  faire  une 
promenade  dans  la  ville.  Il  accepta  avec  empresse- 
ment. 

—  Tenez,  lui  dit  un  de  ses  compagnons,  quand 
ils  eurent  fait  quelques  pas  dans  la  rue,  en  lui 
montrant  une  belle  grille  qui  s'ouvrait  sur  une  allée 
d'arbres  :  voilà  l'entrée  de  Thabitation  de  ce  pauvre 
EUiot. 

—  Ah  !  fit  Hercules  d'un  air  indifférent.  Mais  quel- 
ques instants  après  il  prétexta  une  grande  fatigue 
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et  rentra.  La  promenade  n'avait  plus  d'intérêt  pour 
lui. 

Le  lendemain,  dans  la  matinée,  Hercules  se  dirigea 
vers  la  demeure  de  l'Américain. 

La  maison  était  située  à  l'extrémité  d'une  avenue 
de  cocotiers,  au  milieu  d'un  massif  de  manguiers, 
dont  l'ombre  épaisse  la  préservait  du  soleil.  Décou- 
verte seulement  du  côté  de  la  mer,  elle  ouvrait  à  la 
brise  une  vaste  galerie  où  l'air  arrivait  sans  cesse, 
tout  chargé  du  parfum  des  tamarins,  des  citronniers, 
des  goyaviers,  de  tous  ces  arbres  dont  les  fruits  em- 
baument comme  les  fleurs.  Les  légères  colonnes  qui 
soutenaient  le  toit  sortaient  de  grosses  touffes  de  lau- 
riers et  de  jasmins,  et  disparaissaient  sous  les  lianes, 
les  cactus  et  les  plantes  grimpantes  qui  s'enroulaient 
autour  d'elles  en  les  couvrant  de  verdure  et  de 
fleurs. 

Hercules  entra  dans  la  galerie.  Un  hamac  garni  de 
plumes  éclatantes  se  balançait  au  gré  du  vent,  des 
sièges  étaient  groupés  autour  d'une  table  à  ouvrage. 
Une  broderie  commencée,  une  partition  ouverte  sur 
le  piano,  tout  semblait  indiquer  la  présence  d'une 
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femrae,  que  Tarrivée  d'un  étranger  avait  fait  fuir 
dansTintérieur  ;  mais  les  fleurs  flétries  qui  penchaient 
tristement  leur  tige  sur  le  bord  de  grands  vases  de 
faïence  du  Japon,  les  cris  plaintifs  de  pauvres  oiseaux 
enfermés  dans  une  volière,  où  plusieurs  avaient  déjà 
péri  faute  de  nourriture,  montraient  que  depuis  plu- 
sieurs jours  cette  pièce  était  abandonnée. 

Hercules  pénétra  daqs  le  salon.  11  était  également 
vide.  Il  s'approcha  des  portes  et  regarda  à  travers  1(  s 
claires-voîes  ménagées  pour  laisser  circuler  l'air. 
Tout  était  déseit.  Il  allait  se  retirer,  quand  en  sou- 
levant une  portière  il  aperçut  miss  Elliot.  Dans 
l'angle  le  plus  obscur,  la  jeune  fille  était  assise  on 
plutôt  couchée  sur  un  de  ces  sièges  oh  se  balance 
d'ordinaire  la  nonchalance  créole.  Ses  yeux  étaient 
fermés,  sa  tête  inclinée  sur  l'épaule,  ses  mains  jointes 
et  tombées  sur  ses  genoux,  comme  si  la  vie  l'avait 
abandonnée  au  milieu  d'une  prière.  Il  était  en  effet 
difficile  de  reconnaître  au  premier  abord,  malgré  la 
grâce  de  l'attitude  et  l'harmonie  de  la  pose,  si  ce 
corps  frêle  et  affaissé  sur  lui-même,  si  ce  visage  et 
ces  mains  blancs  comme  le  marbre  n'étaient  pas  déjà 
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^'lac/»s  par  la  niorl;  mais  de  grosses  larmes  qui  fil- 
traient à  travers  les  paupières  et  roulaient  lentement 
sur  les  joues  montraient  que  la  malheureuse  enfant 
souffrait  encore.  Ses  cheveux  s'étaient  dénoués,  et 
leurs  boucles  en  désordre  descendaient  sur  sa  poi- 
trine. Une  rose  oubliée  dans  sa  coiffure  laissait  tom- 
ber ses  dernières  feuilles  flétries  sur  le  cou,  dont  elles 
rehaussaient  encore  la  blancheur. 

Seul  gardien  «;t  seul  serviteur  qui  ne  Teût  pas  aban- 
donnée ,  un  gros  chien  de  Terre-Neuve,  à  [foils  noirs 
et  frisés,  ?e  tenait  couché  à  ses  pieds.  A  chaque  in- 
stant il  se  levait,  flairait  le  visage  de  sa  maîtresse  et 
léchait  ses  mains,  comme  pour  s'assurer  qu'elle  res- 
pirait toujours.  Rassuré  par  cet  examen,  il  reprenait 
sa  place,  en  poussant  un  petit  cri  plaintif,  et  reposait 
sur  ses  deux  pattes  allongées  sa  tête  dont  les  yeux  à 
demi  fermés  veillaient  encore  sur  le  sommeil  de  la 
jeune  fille. 

Hercules  resta  longtemps  immobile,  navré  à  la  vue 
de  celte  douleur  et  de  cet  abandon.  Le  peu  qu'il  y 
avait  en  lui  de  bons  inslincts  se  réveilla  subitement 
en  présence  de  cette  jeune  fille  si  tristement  délais- 
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sée,  et  il  lui  faut  rendre  cette  justice,  que  lorsqu'il 
pénétra  dans  la  petite  pièce  où  elle  avait  renfermé  sa 
douleur,  il  ne  songeait  plus  aux  chances  de  gain  et 
de  réputation  que  pouvait  lui  rapporter  un  plaidoyer  ; 
il  pensait  seulement  à  rendre  son  père  à  celle  qu'on 
regardait  déjà  comme  orpheline. 

Au  bruit  de  ses  pas,  le  chien  bondit  en  aboyant. 
La  jeune  fille  ouvrit  les  yeux  et  se  leva  toute  droite 
à  l'aspect  de  l'inconnu  debout  devant  elle.  Elle  cher- 
cha à  rassembler  ses  pensées  encore  flottantes  dans 
un  pénible  sommeil;  puis,  se  souvenant  tout  à  coup, 
elle  retomba  sur  son  siège  en  sanglotant. 

Hercules  s'approcha  d'elle  tout  bouleversé,  et  prit 
sa  main,  qu'elle  abandonna. 

—  Mademoiselle,  lui  dit-il,  j'ai  appris  que  votre 
père  allait  sans  doute  avoir  besoin  d'un  défenseur.  Je 
viens  me  mettre  à  sa  disposition  et  à  la  vôtre. 

Elle  leva  sur  lui  ses  yeux  remplis  de  larmes. 

—  Vous  voulez  défendre  mon  père,  monsieur;  quel 
bon  génie  vous  envoie  ? 

—  Mon  Dieu  !  mademoiselle,  je  suis  arrivé  seule- 
ment hier  de  France.  J'ai  su  l'arrestation  de  M.  Elliot, 
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ei  j'ai  même  entendu  dire  qu'il  ne  pourrait  trouver 
un  avocat.  J'ai  eu  Mute  pour  mes  compatriotes  de 
cette  lâcheté ,  et  je  me  suis  permis  de  les  en  faire 
rougir  en  me  chargeant  d'une  cause  qui  ne  m'a  paru 
ni  aussi  désespérée  ni  aussi  périlleuse  qu'on  me  Ta 
dit. 

—  Ainsi,  monsieur,  on  ne  vous  a  pas  laissé  ignorer 
le  danger  auquel  vous  vous  exposez  peut-être,  et  vous 
ne  vous  repentirez  point  de  votre  généreuse  réso- 
lution ? 

—  Je  vous  l'ai  dit,  mademoiselle,  je  ne  crois  pas 
le  péril  aussi  grand.  Le  fût-il  bien  plus,  ajouta  Her- 
cules en  hésitant  un  peu,  j'en  serais  bien  heureux 
maintenant  ! 

—  Maintenant?  demanda  naïvement  la  jeune  fille, 
Irop  préoccupée  de  son  père  pour  remarquer  Tardent 
re^^ard  qui  cffmplétait  la  phrase. 

Mais  en  voyant  l'embarras  du  jeune  avocat  à  cette 
question,  et  en  sentant  le  tremblement  de  la  main 
qui  tenait  toujours  la  sienne,  elle  rougit  un  peu  et  se 
rejeta  en  arrière 

Ils  restèrent  ainsi  quelques  instants  lun  devant 
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Tautre  en  silence  :  lui,  craignant  de  Tavoir  ofl'ensée  ; 
elle,  se  repentant  d'avoir  sans%teute  blessé  par  son 
brusque  mouvement  celui  dont  le  dévouement 
pouvait  peut-être  sauver  son  père.  Le  gros  chien, 
inquiet  de  l'attitude  de  sa  maîtresse,  se  pressait  près 
d'elle  en  faisant  entendre  un  sourd  grognement,  et 
découvrait  ses  dents  formidables  sous  son  museau 
froncé. 

Hercules  rompit  le  premier  le  silence. 

—  Mademoiselle,  lui  dit-il  un  peu  tristement,  j'ai 
pensé  que  la  certitude  d'avoir  auprès  de  vous  un 
homme  résolu  à  tout  tenter  pour  arracher  votre  père 
à  ses  ennemis  serait  un  adoucissement  à  votre  dou- 
leur. C'est  pour  cela  que  je  me  suis  permis  de  venir 
troubler  votre  solitude ,  que  je  n'aurais  pas  crue 
aussi  complète...  Je  reviendrai  seulement  quand  il 
vous  conviendra  de  me  faire  appeler,  afin  que  je 
puisse  me  concerter  avec  vous  pour  la  défense  de 
M.  Ëlliot.  Mais,  avant  de  vous  quitter,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  vous  demander  si  je  ne  saurais  vous 
être  d'aucune  utilité  pour  prévenir  quelques-uns  de 
vos  amis  ou  vous  conduire  près  d'eux.  Vous  ne  pou- 
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vez  rester  ainsi  toute  seule  dans  cette  grande  maison    ' 
al)andonnée. 

—  Merci,  monsieur,  répondit-elle,  j'ai  encore  au- 
près de  moi  une  vieille  négresse  qui  m'a  nourrie  et 
qui  ne  me  quittera  pas.  Elle  aura  sans  doute  proflté 
de  mon  sommeil  pour  faire  quelques  courses  et 
tAcher  d'avoir  des  nouvelles  de  mon  pauvre  père.  Ses 
soins  me  suffiront;  ils  m'épargneront  Thumilialion 
d-aller  chercher  hors  de  chez  moi  un  asile  que  bien 
des  gens  auraient  dû  m'offrir  et  qui  me  serait  peut- 
être  refusé.  D'ailleurs,  ajoula-t-elle  en  caressant  le 
beau  terre-neuve,  qui  avait  conservé  sa  mine  hostile, 
j'ai  là  un  bon  gardien. 

La  vieille  servante  rentrait  en  ce  moment.  Mise  à 
Taise  par  son  arrivée,  Éva  ajouta  : 

—  Si  c(^  j^ardion  est  aussi  prudent  envers  un 
ami  (et  elle  tendit  à  Hercules,  avec  un  mouve- 
ment plein  de  grâce  et  d'abandon,  la  main  qu'elle 
avait  retirée),  jugez  de  ce  qu'il  serait  contre  un 
ennemi. 

—  Ma  bonne  Zoune,  dit-elle  en  se  tournant  vers 
sa  nourrice,  console  loi  un  peu,  mon  père  aura  un 
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défenseur,  et  j'ai  confiance  en  son  éloquence,  ajoutâ- 
t-elle avec  un  sourire  qui  fit  fondre  le  cœur  du  jeune 
homme. 

La  négresse  se  jeta  aux  genoux  d'Hercules,  en 
baisant  sa  main.  Le  chien,  voyant  tous  ces  témoi- 
gnages d'affection,  se  mit  à  bondir  et  à  japer 
joyeusement  ;  puis  il  apporta  au  jeune  homme 
une  pelote  de  laine  qu'il  alla  prendre  dans  une 
corbeille  à  ouvrage.  Hercules  prit  la  pelote  et  s'en 
fut  tout  joyeux,  après  avoir  promis  de  revenir  dès 
qu'il  aurait  quelque  nouvelle  à  apprendre  à  miss 
Elliot. 

Quelques  minutes  plus  tard  Hercules  gravissait  la 
route  qui  mène  sur  les  hauteurs  de  Jacmel,  pensant 
à  Éva,  au  gros  chien,  à  son  plaidoyer,  dont  il  répé- 
tait déjà  la  péroraison,  heureux  et  léger  comme  on 
l'est  à  vingt- cinq  ans,  lorsqu'un  amour  naissant  fait 
battre  le  cœur. 

Hercules  n'en  était  pas  à  sa  première  passion.  On 
n'a  pas  dépensé  en  un  an  trois  cent  mille  francs  à 
Paris,  sans  en  avoir  eu  que^^ues-unes,  même  des 
plus  chères;  mais  les  seules  femmes  qu'il  eût  vues  de 
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près  étaient  celles  qu'a  peintes  l'auteur  de  la  ùam 
aux  caméliaê.  S'il  s'était  quelquefois  élevé  jusqu'aai 
héroïnes  du  demi- monde,  il  n'avait  jamais  éprouvé  ce 
chaste  et  naïf  amour  qu'inspire  une  jeune  fille  inno- 
cente et  pure.  En  un  mot,  et  pourconlinuerunecom- 
paraison  devenue  célèbre,  il  avait  souvent  mordu  i 
des  fruits  meurtris  qui  ont  perdu  leur  saveur  avec 
leur  fraîcheur;  mais  il  n'avait  jamais  cueilli  sur  sa 
tige  une  de  ces  belles  pêches  dont  rien  n'a  froissé  le 
soyeux  duvet,  terni  le  velouté,  ni  altéré  le  parfum. 
Aussi  ouvrait-il  son  cœur  à  des  émotions  toutes  nou- 
velles pour  lui,  et  sentait-il  avec  joie  naitre  en  lui 
tous  les  bons  sentiments,  compagnons  inséparables 
d'un  amour  honnête.  Il  montait,  admirant  la  mer 
bleue  à  rhorizon,  les  montagnes  au-dessus  de  sa  tête, 
les  arbres  dans  la  vallée,  la  fleur  entr*ouvrant  son 
calice,  le  colibri  voletant  dans  le  feuillage,  et  trouvait 
Dieu  bon  d'avoir  créé  tant  de  merveilles. 

Une  pauvre  femme  passait,  portant  sur  sa  tête  une 
corbeille  contenant  quelques  mangos  et  quelques  ba- 
nanes, maigre  provision  qu'elle  allait  vendre  au  mar- 
ché. Il  lui  donna  sa  bourse.  Un  malheureux  noir  traî- 
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pait  péniblement  un  cabrouet  lourdement  ehargé  :  il 
Taida  à  gravir  la  côte.  Un  vieil  officier,  suivi  de  quel- 
ques cavaliers,  passa  au  galop  et  se  retourna  du  côte 
du  jeune  homme,  déjà  derrière  lui.  Hercules  com- 
prit que  cette  figure  inquiète  demandait  un  salut,  et 
il  ôta  son  chapeau,  pour  ne  pas  blesser  ce  vieillard. 

Arrivé  sur  le  plateau  où  est  située  Téglise^  il  entra 
dans  rédifice,  où  il  fut  tout  surpris  de  se  retrouver, 
un  quart  d'heure  après,  pleurant  et  priant.  Son  cœur 
était  plein  et  débordait. 

—  Voyons  donc,  se  dit-il  à  lui-même  quand  il  se 
fut  un  peu  rendu  compte  de  ses  sensations,  je  suis 
bêtê  et  sensible  comme  un  enfant.  Je  suis  amoureux 
de  cette  Jeune  fille,  c'est  clair;  mais  ce  n'est  pas  en 
me  métamorphosant  en  fontaine  que  je  parviendrai  à 
faire  acquitter  son  père  et  à  l'épouser. 

Il  sortit  de  réglise. 

La  place  était  couverte  de  troupes,  les  tambours 
battaient  auxchamps,  la  musique  jouait  l^air  de  Vive 
Henri  IV.  Quatre  régiments,  en  assez  bon  ordre  de 
bataille,  formaient  une  longue  ligne  devant  laquelle 
galopait  un  génércd  suivi  d'ua  assez  nombreux  état- 
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miyor.  Les  assistants  étaient  tète  nue  :  Hercules, 
décidé  à  ne  choquer  en  rien  les  usages  reçus,  les 
imita. 

—  Est-ce  donc  l'empereur  qui  passe  ses  troupes  eu 
revue  ?  demandat-il  à  un  homme  portant  cocarde  à 
la  casquette  et  bâton  à  la  main,  espèce  de  sergent  de 
ville  qui  remplissait  ses  Tonctions  avec  un  zèle  et  des 
cris  dont  se  préoccupaient  médiocrement  une  foule 
de  négrillons  avides  de  contempler  de  plus  près  ce 
spectacle. 

—  Non,  monsieur,  c'est  monseigneur  le  duc  de 
Jacmel. 

Hercules  fut  curieux  de  voir  le  terrible  homme  qui 
tenait  en  ses  mains  le  sort  de  M.  EUiot  ;  mais  sa  sur- 
prise fut  grande  quand,  le  général  arrivant  devant 
lui,  il  reconi>ut  rofficier  qu'il  avait  salué  sur  la  route. 
Celui-ci,  en  Tapercevant,  s'approcha  et  lui  dit  avec 
une  grimace  des  plus  bienveillantes  : 

—  Mettez  donc  votre  chapeau,  mon  ami,  vous  êtes 
trop  nouvellonient  arrivé  d'Europe  pour  rester  ainsi 
exposé  au  soleil. 

—  Il  parait,  pensa  le  jeune  homme,  que  la  police 
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n'est  pas  trop  mal  faite  ici  ;  le  gouverneur  sait  déjà 
qui  je  suis,  d'où  je  viens  ;  il  est  bien  capable  de  ne 
pas  ignorer  non  plus  ma  visite  à  M*ie  Elliot.  Du  reste, 
il  n'a  pas  l'air  si  diable  qu'on  me  Ta  dit.  Voyons  si  je 
.puis  Taborder  après  la  revue  ;  je  tâcherai  de  faire 
connaissance  avec  lui  ;  cela  vaudra  peut-être  mieux 
pour  ma  cause  qu'un  plaidoyer  fait  par  Cicéron  lui- 
même. 

Mais,  la  parade  terminée,  le  général  et  son  escorte 
partirent  au  galop  en  faisant  cabrer  leurs  chevaux  à  qui 
mieux  mieux  ;  le  duc  retira  seulement  son  chapeau,  en 
passant  devant  Hercules,  pour  répondre  à  son  salut. 

—  Si  j'allais  faire  une  visite  à  ce  vieux  guerrier? 
pensa- t-il.  Ma  qualité  de  nouveau  débarqué  me  donne 
un  prétexte  plausible.  Lorsqu'on  arrive  dans  un  pays, 
il  est  naturel  d'aller  présenter  ses  devoirs  à  celui  qui 
y  commande. 

U  aurait  pu  ajouter  :  —  Et  puis  ce  me  sera  un 
moyen  de  revoir  Eva  aujourd'hui  ;  je  pourrai  me  pré- 
senter chez  elle  pour  lui  rendre  compte  de  mon  en- 
trevue avec  le  duc. 

Le  palais  du  gouverneur  était  à  mi-côte.  C'était  une 
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maison  en  bois  d'assez  belle  apparence,  précédée,  du 
côté  de  la  rue,  par  une  grande  galerie  qui  i^rvait  de 
corps  de  garde  à  quelques  soldaU. 

Il  était  environ  midi,  le  soleil  était  au  zénith,  la 
chaleur  accablante. 

9 

ÏJi  garnison  dormait  sur  le  plancher;  TofOc'er 
commandant  se  balançait  dans  nn  bama^  ;  la  senii-^ 
nelle,  assise  sur  les  marches  de  l'entrée,  tenait  sou 
fuf^il  entre  ses  jambes  et  pelait  soigneusement  i^vec 
son  sabre  un  morceau  de  canne  à  sucre. 

Hercules  se  dirigea  vers  la  porie  ;  mais,  voyant  le 
soldat  bondir  et  croiser  la  baïonnette,  il  s'arrêta. 

—  Ça  ou  lez?  (Qu'est-ce  que  vous  voulez?)  cria  la 
sentinelle. 

—  Je  voudrais  voir  le  duc  de  Jacmel. 

—  Pas  téni  moien  (c'est  impossible). 

—  Laissez-moi  parler  au  moins  à  votre  cooj^wan- 
dant. 

Le  soldat  appela  son  chef...  mais,  fidèle  à  sa  con- 
signe, il  ne  bougea  pas  d'une  semelle  et  con^rva  son 
atlitude  menaçante. 

L'officier  arriva  en  grommelant. 
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—  Ou  trop  hadi  magué  ça  levé  conça  moune  qu'a 
domi.  (Savez-vous  que  vous  êtes  bien  hardi,  moi 
ami,  de  réveiller  comme  ça  les  gens  qui  dorment  ?) 

Hercules  prit  son  sourire  le  plus  aimable. 

—  Pardon,  capitaine,  je  suis  étranger  et  j'ignorais 
les  usages  du  pays.  J'aurais  désiré  voir  monseigneur. 

L'officier,  radouci  par  Thumilité  du  visiteur,  qui 
le  traitait  d'ailleurs  de  capitaine  quand  il  n'était  que 
sous-lieutenant,  reprit  en  se  grattant  la  tête  : 

—  C'est  qu'on  ne  peut  pas  voir  monseigneur 
comme  cela,  sans  une  lettre  d'audience.  Il  faut  lui 
adresser  nne  demaiide  faisant  connaître  le  motif  pour 
lequel  vous  désirez  l'entretenir,  et  si  vous  êtes  étran- 
ger, il  faut  que  la  pétition  soit  visée  par  vptre  consul. 
Vous  comprenez  bien,  mon  ami,  ajouta  avec  con- 
df^scendance  le  lieutenant,  que  si  le  premier  venu 
pouvait  ainsi  déranger  monseigneur,  il  n'auraH  plus 
aucun  temps  à  donner  aux  affaires  de  l'Éiat. 

—  C'est  trop  juste,  répondit  Hercules;  j'adresserai 
une  supplique  à  monseigneur.  En  attendant,  soyez 
assez  bon  pour  l'instruire  de  ma  visite.  Je  désire  qu'il 
sache  que,  dès  mon  arrivée,  je  n'ai  pas  manqué  de 
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venir  lui  présenter  mes  hommages.  —  Et  il  remit  à 
rofficier  une  carte. 

Celui-ci  considéra  attentivement  le  petit  carré  de 
carton  et  les  caractères  qui  s'y  trouvaient  tracés,  en 
ayant  soin  toutefois  de  les  tenir  la  tète  en  bas  ;  puis, 
voulant  sans  doute  rendre  Fa  politesse  à  celui  qui 
l'avait  traité  de  capitaine,  il  s'écria,  comme  si  le  nom 
qu'il  avait  fait  semblant  de  lire  l'eût  frappé  de  les- 
pect  : 

—  Oh  !  c'est  bien  différent.  Quand  monseigneur 
saura  votrenom,  il  vous  fera  sans  dout  e  apf  eler.  Je 
lui  romettrais  bien  maintenant  votre  petit  papier,  mais, 
enlre  nous,  voyez-vous,  'il  fait  sa  sieste,  et  il  est 
si  mauvais  quand  on  le  réveille,  que  je  n'ose  pas  m'y 
frotler. 

C.a  voyons,  ajouta  le  lieutenant,  vous  m'avez  l'air 
d'un  bon  garçon,  vous;  donnez-moi  donc  une  petite 
gourde  pour  acheter  un  peu  de  tabac. 

On  appelle  à  Haïti  une  petite  gourde  une  piastf-c 
papier,  qui  ne  vaut  guère  que  sept  à  huit  sous.  La 
gourde  ou  piastre  d'argent,  qu'on  nomme  gourde 
forte,  vaut  .cinq    francs  quarante  centimes.  Hercules 


CHEZ  SOULOUQUE  209 

chercha  dans  ses  poches  et  retrouva  heureusement 
dans  un  coin  une  pièce  de  monnaie  qu'il  remit  à  Tof* 
(îcier  ;  celui-ci  lui  serra  la  main  avec  effusion. 

Vous  riez  de  voir  un  officier  demander  en  quelque 
sorte  Taumône,  mais  cela  n'a  rien  de  choquant  dans 
le  pay?.  L'armée  est  une  espèce  de  garde  nationale. 
Les  officiers  ne  sont  pas  choisis  seulement  parmi  les 
plus  riches,  et  comme  ils  sont  d'autant  plus  fiers  de 
leurs  épaulettes,  qu'ils  occupent  une  position  sociale 
moins  élevée,  ils  les  conservent  souvent  en  dehors'du 
service.  C'est  pour  cela  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  un 
capitaine  raccommoder  des  souliers  ou  vendre  de  la 
chandelle.  Mais  je  reviens  à  notre  héros. 

Dès  que  M"*  Vérel  le  vit  rentrer,  elle  courut  à 
lui. 

—  Ah  !  mon  Dieu  1  vous  voilà,  mon  bon  monsieur! 
Qu'avez- vous  fait?  On  vous  a  vu  entrer  chez  M"«  El- 
liot.  Quelle  imprudence  !  Monseigneur  va  le  savoir, 
voyez  V0U9,  et  si  vous  n'êtes  pas  arrêté  avant  ce  Foir, 
je  veux  perdre  mon  nom.-  Tenez,  ajouta  la  bonne 
femme,  il  y  a  sur  la  rade  un  bâtiment  français.  Le 
capitaine  déjeune  en  ce  moment  à  la  maison.  Dès 

12. 


tio  UHR  yisrrc 

qu'il  aura  flni  il  retournerai  bord.  Si  tous  Toolés 
m'en  croire,  partez  avec  lui,  mon  bon  monsieur.  At- 
tendez quelques  jours  sur  son  bâtiment, où  l'on  n'osera 
pas  vous  poursuivre.  On  vqus  oubliera,  et  vous  [wur- 
rez  revenir,  à  condition  de  ne  plus  recommencer  de 
semblables  folies. 

—  Merci,  ma  bonne  madame  Vérel,  dit  Hercules, 
merci  de  votre  intérêt;  mais  je  crois  qu'il  n'y  a  pas 
si  grand  péril  en  la  demeure.  D'ailleurs  je  meurs  de 
faim,  et  je  voudrais  bien  déjeuner. 

—  Vous  pensez  à  déjeuner  quand  un  pareil  dan- 
ger vous  menace  !  Oh  !  jeune  homme,  vous  ne  voulez 
pas  me  croire!  il  vous  arrivera  malheur. 

Kll«»  s'avança  vers  la  porte  pour  s^assurer  que  rien 
d(»  menaçant  n'apparaissait  encore;  mais  elle  resta  la 
bouche  béante  et  sans  voix.  En  un  bond  elle  revint  près 
d'Hercules,  le  saisit  par  le  bras  et  l'entraîna  derrière 
une  persienne  à  travers  laquelle  on  pouvait  aperce- 
voir la  rue  dans  toute  sa  longueur. 

—  Voyez-vous,  balbutia-t-elle  avec  eftort,  voyez- 
vous  cet  officier  qui  vient  vers  nous?  je  suis  sûre 
qu'il  s'arrêtera  ici. 
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—  C'est  bien  possible,  fit  Hercules,  mais... 

—  C'est  bien  possible,  et  vous  restez  là!  mon  bon 
monsieur?  Je  vous  en  conjure,  fuyez!  sautez  dans  le 
canot  du  capitaine  ;  je  le  préviendrai.  Vous  obstiner 
à  rester,  ce  n'est  pas  du  courage,  c'est  de  la  démence. 
Dans  une  seconde  cet  homme  sera  ici  ;  passez  par  le 
jardin,  il  n'y  a  sans  doute  pas  encore  de  soldats  de 
ce  côté.  Je  vais  dire  à  ce  sbire  que  vous  êtes  sorti  ce 
matin  et  que  vous  n'êtes  pas  encore  rentré.  Je  tâcherai 
de  le  retenir  quelques  minutes  à  causer,  en  lui  faisant 
croire  que  vous  devez  revenir  pour  l'heure  du  dé- 
jeuner. 

Hercules  voulait  en  vain  persuader  à  la  bonne 
femme  qu'il  ne  courait  aucun  danger;  elle  ne  lui 
laissait  pas  le  temps  de  prononcer  une  parole,  et, 
tout  en  parlant,  elle  cherchait  à  l'entraîner. 

—  Oh  !  murmura-t-elle  tout  à  coup,  en  voyant 
l'officier  apparaître  sur  le  seuil,  il  n'est  plus  temps! 

Celui-ci,  en  effet,  demanda  Hercules,  et  lui  an- 
nonça qu'il  était  chargé  de  le  conduire  auprès  du 
gouverneur. 

—  Ah  !  le  malheureux,  je  le  lui  ai  bien  dit,  s'écria 
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M"*"  Vérel,   et  elle  s'enfuit  dans  sa  chambre  sans 
qu'Hercules  put  lui  dire  un  mot  pour  la  rassurer. 


II 


Dans  le  grand  salon  de  son  palais,  le  duc  de  Jac- 
mel,  en  uniforme  de  lieutenant  général,  avec  les 
plaques  et  les  grands  cordons  des  ordres  haïtiens,  se 
promenait  en  altendant  Hercules.  Sans  son  visage 
noir  et  ses  cheveux  semblables  à  de  la  laine  grisâtre, 
on  se  serait  vraiment  cru  en  présence  d'un  général 
pour  tout  de  bon. 

La  pièce,  pavée  de  marbre  blanc,  était  vaste  et 
élevée,  les  sièges  et  les  meubles  resplendissaient  de 
dorures  ;  deux  aides  de  camp  se  tenaient  près  du  ma- 
réchal, écrivant  ou  faisant  semblant  d'écrire  sous  sa 
dictée.  Quand  Hercules  entra,  ils  se  retirèrent. 

Le  duc  fit  un  pas  au-dovant  du  jeune  homme,  lui 
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indiqua  un  siège,  s'assit  le  premier  et  attendit  avec  un 
air.  qui  ne  manquait  pas  complètement  de  dignité. 

Hercules  avait  eu  le  temps  de  préparer  une  petite 
phrase  pour  son  entrée. 

—  Monseigneur,  je  prie  Votre  Excellence  de  vou- 
loir bien  me  pardonner  mon  importunité  ;  mais  en 
arrivant  dans  la  province  que  vous  commandez,  j'ai 
pensé  que  c'était  pour  moi  un  devoir  de  venir  vous 
présenter  mes  hommages.  La  bienveillance  que  vous 
m'avez  déjà  témoignée  ce  matin  m'a  donné  l'espé- 
rance que  vous  daigneriez  les  agréer. 

Le  vieux  noir  jeta  un  regard  soupçonneux  sur  ce- 
lui qui  lui  adressait  un  si  beau  compliment;  mais  en 
voyant  le  sérieux  imperturbable,  la  contenance  mo- 
deste et  timide  du  jeune  homme,  il  se  rassura.  Her- 
cules, d'ailleurs,  dans  l'intérêt  de  son  client,  avait 
tant  à  cœur  de  gagner  la  bienveillance  du  duc,  il 
craignait  si  fort  de  lui  déplaire,  qu'il  jouait  son  rôle 
presque  au  naturel. 

Quant  au  général,  une  fois  qu'il  put  croire  qu'on 
ne  voulait  pas  se  moquer  de  lui,  il  fut  flatté  et  touché 
du  respect  et  de  la  déférence  qu'on  lui  témoignait. 
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Il  interrogea  le  visiteur  avec  une  boohofnie  uiipea  j 
brusque,  mais  affectueuse,  sur  les  motifs  qui  l'avaient  ^ 
ramené  à  Haïti. 

Sur  ce  point,  le  thème  d'Hercules  étail  fait. 

Il  ne  manqua  pas  de  répondre  qu'après  avoir  été 
cherctier  en  Europe  Tinstruction  nécessaire  pour  être 
utile  à  son  pays,  il  était  revenu  lui  consacrer  le 
Truit  de  ses  travaux  et  les  talents  qu'il  avait  pu  ac- 
quérir. 

—  Mais  on  m'avait  dit  que  vofls  vous  étiez  fait  oa- 
liualiser  Français  pendant  votre  séjour  à  Paris? 
demanda  le  duc. 

Horrules  prit  un  air  pénétré. 

—  Jr  crois,  monseigneur,  qu'on  a  déjà  cherché  à  i 
me  nuire  auprès  de  vous.  Je  suis  né  Haïtien  et  je 
resterai  Haïtien.  Si  j'ai  consenti  à  passer  ma  jeu- 
nesse loin  (le  ma  patrie,  c'est  seulement  dans  l'espoir 
de  lui  être  plus  utile  un  jour,  si  elle  veut  accepter 
mes  Fervires. 

—  Ainsi  vous  êtes  décidé  à  rester  au  milieu  de 
niuis;  vous  ne  nous  avez  pas  trouvés  trop  ridicules? 

—  Monseigneur,  je  n'ai  trouvé  ridicules  que  ceux 
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]ui  parlent  de  notre  patrie  à  tort  et  à  travers  sans  ia 
connaître^  peut-être  sans  l'avoir  jamais  vue. 

Le  gouverneur  était  enchanté. 

Hercules  mit  endjedan^et  se  félicitait  en  voyaatles 
progrès  qu*il  faisait  dans  la  confiance  du  vieux  i:ègre. 

—  Ma  foi  !  s'écria  celui-ci  après  quelques  instants 
de  silence,  vous  devez  être  un  brave  garçon,  et  je  me 
sens  tout  disposé  à  vous  aimer.  C'est  dommage  que 
vous  soyez  si  blanc  de  visage,  on  ne  vous  prendrait 
pas  pour  un  des  noires.  Du  reste,  cela  n'empêche  pas 
d^Âtre  un  bon  Haïtien  ;  votre  père,  qui  était  presque 
aussi  pâle  que  vous,  l'a  prouvé.  Tenez,  vous  avez  du 
cœur  et  vous  ne  vous  moquerez  pas  d'un  vieillard 
comme  moi.  Laissez  là  les  Monseigneur  et  les  Excel' 
lence,  cela  me  gène  et  c'est  bien  assez  de  les  revêtir 
en  public  avec  mon  uniforme.  Laissez-moi  me  débar- 
rasser des  uns  et  'à(d»  autre?.  Nous  dînerons  ensemble 
et  uou«  causerons  comme  une  paire  d'amis.  Cela  me 
rappellera  ma  jeunesse  et  votre  pauvre  père.  En  vous 
voyant  en  face  de  moij  je  me  croirai  rajeuni  de  qua* 
r^tnteans» 
Lç  àm  J'en^mena  alors  dans  une  autre  chftmbt^^ 
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lui  donna  une  veste  de  toile,  en  piil  une  pareille^  ei  j 
le  eondoMt  mt  une  terrasse  d'où  Ton  déeouvriût  li 
rade,  la  YiUe  et  une  partie  de  la  campagne. 

-  — >  AvouesSyidif-il  avec  orgueil,  en  montraot  ce  ït* 
blean  au  jeniie  homme,  avouez  que  nous  avons  ufl 
beau  pays.  Ah  !  ajouta- t-il  avec  un  soupir,  si  ceui 
qui  agiraient  d&iiaus  soutenir  n'avaient  pas:  éiè  i& 
pfemiers  à  noua  créer  deg  obstacles,  peut-èti^  aurioa^ 
noue  tendu  i  eettê  contrée  son  ancienne  splendeuT. 
d^était  notie  but»  du  moins  1 

Enfin,  allons  dîner»  dit  brusquement  monseigneur 
de  Jacmel. 

Ils  entrèrent  dans  une  salle  ^ù  le  repas  était  servi, 

Les  plats  étaient  nombreux.  Plusieurs  bouteilies  de 
formes  différentes  se  dressaient  au  bout  de  la  table. 

Hercules  fit  honneur  aux  uns  et  aux  autres  ;  mais 
il  remarqua  que  le  vieux  général  ne  mangeait  que 
des  haricots  rouges,  avec  des  bananes  cuites  sous  la 
cendre,  et  ne  buvait  que  de  Teau  étendue  de  quel- 
ques gouttes  de  genièvre. 

—  Vous  vous  étonnez  de  ma  sobriété  1  lui  dit  le 
duc.  Hélas  !  mon  ami,  quand  on  a  soixante-quinze 
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atos,  comme  moi,  et  qu*on  en  a  passé  soixaîîfe  à  vivre 
de  racines  et  de  fruits,  comme  nous  avons  été  obli- 
gés de  le  faire  dans  nos  luttes  de  l'indépendance  ou 
dans  nos  guerres  civiles,  on  ne  change  guère  d'ha- 
bitude. Cependant  je  veux  boire  avec  vous  un  verre 
devin  de  France  et  trincjuerà  votre  retour  parmi  nous. 
Et  le  vieux  noir  approcha  son  verre  de  celui  du 
|èiine  homme  et  le  vida  d*un  trait. 

—  C'est  bon,  dil-il,  le  vin,  ça  réchautie,  et  pui« 
ça  fait  oublifer.  Et  il  remplit  une  seconde  fois  son 
verre. 

Mais  à  mesure  qu'il  buvait,  son  visage  prenait  une 
expression  plus  sérieuse  et  plus  triste,  il  semblait  hé- 
siter ;  puis  tout  à  coup  comme  s'il  venait  de  prendre 
otie  grande  résolution,  il  frappa  sur  la  table, 

—  Tenez  1  s'éctia-t-il,  il  faut  que  je  vous  parle, 
franchement. 

Vous  arrivez  avec  de  grandes  illusions  et  de  géné- 
reux projets.  Renoncesi-y  ;  vous  perdriez  votre  temps, 
et  t(^nB  vie  peut-être.  Jamais  rien  de  durable  ne 
pourra  être  établi,  en  fait  de  nationalité^  en  fait  de 
gouvernement,  dans  ce  pays,  tant  que  la  lutte  entre 
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les  deux  races  qui  l'occupent  ne  sera  pas  terminée, 
tant  que  les  nègres  n'auront  pas  tué  ou  chassé  jus- 
qu'au dernier  mulâtre,  ou  tant  que  ceux-ci  n'auront 
pas  fait  disparaître  le  dernier  noir. 

Si  les  hommes  de  couleur  l'emportent,  la  lutte  re- 
commencera entre  les  mulâtres  et  les  quarterons,  les 
quarlerons  et  les  métis,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  quel- 
qu'un de  venir  les  séparer  en  s'emparant  de  Tobjet 
du  procès. 

Si  vous  restez,  il  va  vous  falloir,  d'ici  à  quelques 
jours,  opter  entre  les  deux  partis.  Sauvez-vous  plutôt. 
Dans  l'un  comme  dans  Tautre  il  y  a  encore,  je  le 
crains  bien,  trop  de  sang  à  répandre,  et  je  ne  vous 
souhaite  pas  de  jamais  savoir  ce  que  pèse  le  sang 
réj)andu.  On  a  beau  être  un  vieux  singe  qui  n'a  rien  \ 
d'humain,  comme  ils  disent  en  parlant  de  moi;  on  a  I 
beau  se  répéter  que  ce  qu'on  a  fait,  on  Ta  fait  pour  | 
le  bien  et  pour  éviter  de  plus  grands  malheurs,  si  | 
môme  on  n'était  pas  dans  le  cas  de  légitime  défense,  1 
on  sent  qu'on  tremblera,  le  jour  où  le  bon  Dieu  vous  ' 
en  demandera  compte,  puisqu'on  a  décidé  que  nous 
avions  aussi  une  âme. 
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Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  c'est  que  c'est  conti- 
nuellement à  recommencer.  Notre  population  est  sans 
cesse  travaillée  par  les  étrangers.  Les  Américains 
surtout,  qui  ne  demandent  qu'à  voir  se  continuer  des 
luttes  qui  nous  épuisent,  nous  déconsidèrent  et  leur 
donneront  plus  de  facilités  pour  s'emparer  de  l'île, 
envoient  ici  des  émissaires  qui  prêchent  la  révolte 
aux  mulâtres,  et  leur  promettent  l'appui  des  États- 
Unis.  ^ 

Vous  avez,  sans  doute,  déjà  entendu  parler  de 
Tarreslation  d'un  nommé  Elliot?  Je  suis  sûr  que 
c'est  un  de  leurs  agents  secrets  et  que  son  insolence 
d'hier  n'avait  pas  d'autre  but  que  de  provoquer  un 
mouvement  de  la  part  des  hommes  de  couleur,  dont- 
il  s'est  fait  le  champion. 

Cette  nuit,  j'ai  vu  deux  fusées  partir  du  Gros-Morne, 
et  deux  autres,  qui  paraissaient  sortir  de  la  mer,  leur 
ont  répondu. 

Tenez,  voyez- vous  là- bas  à  l'horizon  ce  navire  qui 
est  presque  caché  dans  la  brume? 

Cette  mâture  est  trop  élevée  pour  un  bâtiment  de 
commerce.  Ce  doit  être,  bien  certainement,  un  navire 
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de  guerre;  toilà  huit  jours  qtt'il  est  là  à  courir  des 
bordées  sans  jamais  s'approcher  de  terre  assez  pour 
qu'on  puisse  distinguer  son  pavillob.  Je  parierais  ma 
\ieilie  tète  qtie  c'est  une  frégate  qui  porte  le  yack  bleu 
semé  d'étoiles  de  TUnion. 

Eh  bien  !  s'ils  Croient  quHJs  mfe  feront  peur,  ils  se 
trompent,  et  àVant  huit  jours,  leur  homme  sera  jugé 
et  fusillé,  et  tous  cent  qui  bougeront. 

Ah  !  messieurs  les  mulâtres,  vous  avez  voulu  la 
guerre  quand  nous  demandions  la  pait  et  runion. 
Après  avoir  été  vaincus,  vous  ne  voulez  pas  vous  sou- 
mettre, et  c'est  toujours  à  recommencer!  Eh  bien, 
nous  verrons  I 

Vous  ne  savez  pas  encore,  vous,  continua- t-il  en 
«'adressant  au  jeune  homme,  vous  ne  savez  pasencore 
ce  que  sont  les  mulâtres,  ces  êtres  sans  nom,  qui  for- 
cément haïssent  leur  père  et  rougissent  de  leur  mèrel 
Eh  bien,  vous  les  verrez  à  Tœuvre,  et  nous  aussi, 
nous,  les  nègres,  les  singes,  Comme  ils  nous  appel- 
lent, mais  qui  valons  mieux  qu'eux;  car  nous  ne  rou- 
gissons pas  de  ce  que  nous  sommes,  nous  aimons 
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notre  pay».,  et  nous  ne  gongeroqs  jamais  à  y  fippeler 
les  étraqg^rs. 

Etlevieu}^  noir  frappa  surla  table^  où  tous  les 
verres  ^i  les  bouteilles  sautèrent,  et  il  se  mit  à  arpen- 
ter la  salle  en  marchant  à  grands  pas. 

— '  Oh  !  oh  I  pensa  Hercules,  voilà  le  caractère  de 
Monseigneur  qui  se  dessine.  Et  moi  qui,  tout  à 
rheure,  en  voyant  son  air  bonhomme  et  en  entendant 
ses  doléances  sentimentales  sur  le  sang  versé,  allais 
lui  parler  en  faveur  de  mon  client.  Je  craignais  seu- 
lement qu'il  ne  m'accordât  tout  de  suite  sa  grâce.  Je 
serais  bie^^  maintenant.  Cest  pour  le  coup  que 
Mme  vérel  pourrait  s'écrier  j  —  Je  le  lui  avals  bien 
dit! 

Le  fait  est  qu'Hercules,  en  entendant  d'abord  le 
vieu]^  géqéral  déplorer  si  amèrement  les  rigueurs  et 
les  châtiments  qu'il  était  forcé  d'employer,  ne  dou- 
tait pas  d'obtenir  la  mise  en  liberté  de  M.  Elliot,  rien 
qu'en  prenant  la  peine  de  la  demander. 

S'il  ne  le  fit  pas  de  suite,  c'est  qu'il  pensa  qu'une 
grâce  si  promplement  obtenue  ne  lui  ferait  qu'un  mé- 
diocre honneur.  Elle    lui   enlèverait  l'auréole    de 
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dérooeineiit  doat  il  ne  kl  répugnait  pas  de  puaitre 
orné  aux  yeux  de  misa  Êva.  Ce  qnll  vookâi,  e'était 
gagner  les  bonnes  grftces  dn  dne,  obtenir  qn'fl  nsât 
de  son  inflnenee  sur  les  jpges  ponr  lenr  faire  pro- 
noncer nn  acquittement  au  lien  d'nne  condamna- 
Urni.  De  cette  façon,  il  passerait  p<mr  mvoir  brave 
nn  grand  danger,  ponr  avoir  obtenu  i  forée  de  cou- 
rage et  d'éloqaence  nn  jugement  inespéré,  et  il  ne 
doutait  pas  que  le  père  et  la  fille  ne  fassent  trop 
heureux  de  lui  accorder. la  récompense  qu*fl  solli- 
citait. 

Cependant  la  colère  du  vieax  nègre  Gnit  par  s'a- 
paiser, et  il  était  redevenu  calme  et  presque  souriant 
lorsqu'il  vint  se  rasseoir  pi  es  d'Hercules. 

—  Voyons,  dit-il,  pardonnez- moi  mon  emporte- 
ment, mais  quand  je  parle  de  ces  drôles-là,  je  ne 
suis  plus  maître  de  moi.  Connaissez  vous  cet  Elliot? 

—  Non,  Monseigneur,  je  ne  suis  arrivé  que  depuis 
hier,  il  était  déjà  arrêté. 

—  C'est  juste,  fit  le  duc;  mais  alors  qu'êtes-vous 
donc  allé  faire  ce  matin  chez  lui? 

Hercules,  pris  ainsi  à  Timproviste,  hésita  quelques 
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instants,  cherchant  un  prét^jxte  pour  motiver  sa  visite  à 
M"*  EUiot,  mais  le  général  ne  lui  enlaissa  pas  le  temps. 

—  Voyons,  dit-il,  parlez-moi  franchement,  sans 
crainte  et  sans  détour.  Vous  voyez  bien  que  je  vous 
demande  cela  en  ami  qui  désire  vous  être  utile. 

Hercules  ne  trouvait  pas  de  prétexte;  il  se  résolut 
à  être  franc,  pensant  qu'après  tout  il  n'avait  pas 
commis  un  crime. 

—  Puisque  vous  voulez  bien  me  demander  de  vous 
parler  franchement,  monseigneur,  répondit-il,  je  vais 
vous  dire  ce  qui  m'est  arrivé. 

Hier  j'ai  entendu  parler  de  l'arrestation  de  M.  El- 
liol;  on  disait  qu'il  ne  trouverait  pas  un  avocat  qui 
osât  le  défendre.  Moi  qui  arrivais  ici,  et  qui  voulais 
faire  parler  un  peu  de  moi,  j'ai  pensé  à  me  charger 
de  celte  cause;  c'est  pour  cela  que  je  me  suis  rendu 
auprès  de  sa  fille.  Je  dois  avouer  que  j'ai  été  si  tou- 
ché à  la  vue  de  M"*  Elliot,  que  je  me  suis  engagé  à 
plaider  pour  son  père.  J'allais  vous  demander  votre 
avis  à  ce  sujet  quand  vous  m'avez  interrogé. 

—  Vous  êtes- vous  formellement  engagé  vis-à-vis 
de  M"'  Elliot? 
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—  Hélas!  oui,  monseigneur. 

Le  duc  fit  un  geste  de  contrariété. 

—  Oh  !  monseigneur,  ajouta  le  jeune  homme,  si 
vous  aviez  été  à  ma  place  et  si  vous  aviez  vu  celte 
malheureuse  enfant  dans  l'état  de  désespoir  et  d'a- 
bandon où  je  l'ai  trouvée  ce  matin,  vous  auriez  fait 
comme  moi,  j'en  suis  certain.  Et  il  raconta  avec  tant 
(le  chaleur  au  vieux  noir  son  arrivée  chez  Éva,  son 
entrevue  avec  elle,  que  celui-ci  se  mit  à  sourire. 

—  Allons,  dit-il,  puisque  vous  avez  promis,  il  faut 
tenir  votre  parole.  Que  pourraient  d'ailleurs  mes  con- 
seils contre  les  prières  d'une  jeune  iille;  mais  je  ne 
(Idis  pas  vous  laisser  ignorer  que  tout  votre  talent  ne 
sauvera  pas  votre  client.  Dès  que  je  l'aurai  recom- 
mandé aux  juges,  vous  ne  parviendrez  jamais  à  le 
Faire  acquitter.  Si  je  veux  le  faire  condamner  encore 
plus  sûrement,  je  n'ai  qu'à  le  faire  juger  par  des  mu- 
lâtres. La  crainte  de  se  compromettre  les  rendra  plus 
inexorables. 

Si  c'était  encore  dans  un  autre  moment,  je  pour- 
rais faire  relâcher  cet  Elliot;  mais  en  présence  de  ce 
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navire  qui  les  encourage,  je  ue  le  puis  vraiment,  et  ' 
il  me  faut  un  exemple. 

— Maig,  moaseigneur,  reprit  timidement  Hercules, 
si  vous  croyez  que  c^est  une  occasion  de  trouble  que 
cherchent  quelques  meneurs,  ne  serait- il  pas  bien 
plus  simple  de  la  leur  enlever  en  rendant  la  liberté  h 
M.  Elliot?  les  faits  dont  il  s'est  rendu  coupable  sont* 
ils  tellement  graves  qu'on  ne  puisse  être  indulgent 
envers  lui? 

—  Oh!  ce  n'est  pas  là  la  difficulté,  répondit  le  duc. 

Ce  qu'il  a  fait,  après  tout  je  l'aurais  fait  comme  lui. 

Il  m'a  insulté;  et  ipoi,  qui  depuis  cinq  ans  supportais 

ses  insolences,  je  n'ai  pas  été  assez  maitre  de  moi  pour 

ne  pas  le  frapper.  Il  a  saisi  son  sabre  et  a  voulu  me 

l'enfoncer  dans  le  ventre.  S'il  n'y  avait  eu  personne 

là,  j'aurais  pris  un  aut;re  sabre,  et  nous  nous  serions 

expliqués  tous  lés  deux  ;  mais,  malheureusement,  il  y 

avait  des  spectateurs.  Si  je  le  fais  relâcher,  après  ce 

scandale,  on  dira  que  j'ai  eu  peur  et  on  prendra  mon 

indulgence  pour  de  la  faiblesse.  Ils  deviendront  plus 

hardis  et  trouveront  une  autre  occasion,  et  alors  au 

lieu  d'un,  c'est  cent  peut-être  qu'il  faudra  faire  fusil- 
la. 
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1er;  tendis  qu'en  coupant  le  mal  dans  sa  laâne... 
Dn  reste»  je  ne  sois  plus  libre  aujourd'hui.  Dès  hier 
au  soir  j*ai  envoyé  un  courrier  i  Tempereur  pour  lui 
rendre  compte  de  ce  qui  s*est  passé.  C'est  lui  qui  dé« 
Cidera.  S'il  veut  qu*on  relâche  Elliot,  je  ne  demande 
pas  mieux  ;  j*en  serais  même  enchanté  pour  vous,  car 
cela  vous  tirerait  du  guêpier  dans  lequel  vousYOOsètes 
fourré. 

Tenez,  qoute  le  duc,  Taites  une  chose,  allez  trou- 
ver l'empereur  i  Port-au-Prince  et  plaidez  près  de 
lui  la  cause  de  votre  client. 

—  Mais,  fit  Hercules,  pourrai-je  le  voir?  A  quel 
titre  irais  je,  d'ailleurs,  demander  la  grâce  de 
M.  Elliot? 

—  A  quel  titre  voulez-vous  le  défendre!  Du  reste, 
qui  vous  empêche  de  vous  faire  passer  pour  un  de 
ses  parents,  pour  le  fi«ancé  de  sa  fille,  par  exemple? 
ajouta  le  vieux  nègre  avec  un  sourire.  Vous  direz 
que  vous  arriviez  pour  Tépouser  et  que  vous  avez 
trouvé  son  père  en  pri«on  ;  que  vous  vous  êtes  adressé 
à  moi  pour  obtenir  sa  grâce  et  que  je  vous  ai  renvoyé 
à  Tempereur.  Ilaîn^ait  beaucoup  votre  pauvre  père,  il 
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VOUS  accueillera  bien,  j'en  suis  sûr.  Une  fois  la  grâce 
obtenue,  ce  se-a  à  vous  à  vous  arranger  de  manière 
à  ne  pas  avoir  menti  en  disant  que  vous  deviez  épouser 
M"^  Elliot.  Mais  si  j'ai  un  conseil  à  vous  donner, 
c'est  de  partir  au  plus  vite  après  cela;  car,  je  vous  le 
répète,  je  suis  certain  qu'il  y  a  quelque  chose  en  Tair 
et  vous  ferez  sagement  de  vous  mettre  à  Pabri. 

Hercules  se  laissa  facilement  persuader.  11  fut 
convenu  qu'il  partirait  le  soir  même,  et  il  quitta  le 
duc  pour  aller  faire  ses  préparatifs  de  départ  et 
prendre  congé  de  M»»^  Ellîot. 


IH 


Il  n'y  a  guère  qu'une  vingtaine  de  lieues  entre 
Jacmel  et  Port-au-Prince,  la  distance  de  Paris  à 
Compiègne.  Pour  faire  un  pareil  voyage  dans  notre 
Europe,  il  ne  faut  que  le  temps  de  lire  un  journal  et. 
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éb  tamêr  «pidqiies  eigsrai.  Drat  tes  «monstaMe  fcs 
]^lut  malhenromes,  e'ett-ivdife  sans  eheniii  de  fer, 
ttDt  dUigenee,  on  Ml  toojoart  bA?  d*«rfhrer  en  quel- 
ques heures,  «ans  tiop  ite  fatigue  ni  de  dé)ienfie.  A 
Haïti,  c'est  autro  chose;  on  doit  bien  oompU»  sur 
dtfUx  jours  de  rude  fatigue  et  sertir  de  sa  bourse 
quatre  i  cinq  cents  fnmcs.  11  faut  deux  chevaux  ;  Tuii 
pour  le  wyageuri  Tautre  pour  le  guide,  un  mulet 
pour  porter  les  bagages.  Les  propriétairsB,  qui  savent 
i  quelle  rude  épreuve  leurs  animaux  vont  toe  sou- 
mis, ne  les  louent  qu*à  un  prit  fort  élevé,  n  vaut 
mieux  les  acheter  ;  on  a  au  moins  la  chance  de  les  re- 
vendre  à  la  fin  du  voyage,  s'ils  ont  été  jusqu'au  bout, 
à  travers  les  mornes,  les  marais  et  les  rivières  qui 
coupent  tous  les  chemins.  Ainsi,  de  Jacmei  à  Port- 
au-Prince  il  y  a  deux  routes,  celle  du  Gros- Morne  et 
celle  des  Citronniers.    La  première,  tracée  par  les 
Français,  fut  jadis    carrossable.  Les  années,  les  ou- 
ragans et  les  tremblements  de  terre  n'en  ont  laissé 
que  quelques  tronçons  reliés  entre  eux  par  un  étroit 
sentier,  qui  tantôt  serpente  aux  flancs  des  montagnes, 
•taiitôt  disparaît  dans  les  marais  et  les  palétuviers;  à 
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chaque  mstant  il  se  trouve  entre  une  côte  roide  et 
escarpée,  qui  semble  monter  jusqu'au  ciel,  et  un 
précipice  creusé  à  pic  qui  descend  à  des  profondeurs 
que  la  vue  ne  peut  sonder.  De  distance  en  distance  on 
aperçoit  de  petites  croix  en  bois  élevées  à  la  mémoire  • 
de  ceux  qui  ont  péri.  C'est  là  que  j'ai  perdu  mon 
pauvre  Diavolo.  C'était  un  cheval  de  Porto-Rico  que 
j'avais  acheté  en  arrivant  à  Jaomel  et. qui  m'avait 
porté  dans  mes  voyages.  Nous  avions  fait  bien  des 
courses  ensemble  et  traversé  bien  des  pas  difficiles. 
Malgré  son  mauvais  caractère,  je  m'étais  attaché  pi 
lui;  j'étais  si  persuadé  qu'il  me  le  rendait  un  pevj, 
que  je  voulais  le  ramener  en  France.  Nous  n'étions 
plus  qu'à  quelques  heures  de  Japmel,  où  nous  de- 
vions nous  embarquer.  Un  parapluie  causa  sa  mort. 
Entre  autres  défauts  pour  lesquels  j'étais  iqdulgent, 
il  était  ombrageux.  Une  averse  subite  me  força  d'ou- 
vrir mon  parapluie  ;  le  bruit  eftraya  la  pauvre  bête, 
qui  fit  iin  écart.  Je  me  rattrapai  à  une  liane,  et  quand 
je  regardai  au  fond  de  l'abîme,  je  ne  pus  même  pas 
distinguar  les  restes  de  mon  pauvre  compagnon. 
Triste  et  funeste  route.  Et  cependant,  quand  je  me 


rappelle  Its  UnrfE»  de  bambont,  semblaUee  i  dei 
bouqutis  de  plumas  an  fond  des  ^alléaa,  les  mornes 
âe?aDt  l^inrs  dmea  ao-denus  des  miées  de  ruf&a 
que  le  soleil  levant  edorait,  je  erds  qne  je  Toodia» 
la  patemmr  eneoiTe. 

Qaoi  qn'ilen  soit,  je  la  préfère  certainement  iFaii- 
tre,  la  monotone  route  des  Citronniers.  Gelle-d  sait, 
on  poor  nûeu  dire,  prend  le  lit  d*one  rivière. 

Edmond  Aboot  dit,  en  parlant  de  la  Grèce,  qo*mi 
y  Voit  continuellement  les  rivières  dans  le  chemin  des 
hommes  et  les  hommes  dans  celui  des  rivières,  k 
Haïti,  c'est  autre  chose  ;  ce  sont  toujours  les  hommes 
qui  sont  dans  le  chemin  des  rivières.  Celle  des  Ci- 
tronniers est  un  cours  d'eau  assez  assez  important. 
Dans  la  saison  des  pluies,  il  coule  à  pleins  bords  sur 
une  assez  grande  largeur;  dans  la  saison  sèche,  il  n'a 
plus  qu'un  mince  filet  d'eau.  Les  rives  forment  alors 
une  route  qui  serait  passable  si  elle  n'était  pavée  de 
galets  gros  comme  le  poing  et  s'il  ne  fallait  à  chaque 
instant  passer  d'une  rive  à  l'autre  quand  un  rocher 
ou  un  arbre  tombé  en  travers  empêchent  de  passer. 

Pour  aller  de  Jacrael  à  Port-au-Prince  il  faut  tfa- 


1 


CHEZ   SOULOUQUE  231 

verser  cent  soixante-deux  fois  la  rivière  à  gué.  Quand 
Teau  est  un  peu  profonde,  on  relève  ses  deux  jambes 
jusqu'à  ce  qu'on  se  trouve  pour  ainsi  dire  à  genoux  sur 
sa  selle;  le  cheval^  habitué  à  cet  exercice,  nage  avec 
son  cavalier.  Le  pauvre  Didvolo  lui-même,  qui  dans 
les  commencements  ne  perdait  cependant  guère  une 
occasion  de  se  débarrasser  de  son  maître,  se  condui- 
sait très-bien  dans  ces  circonstances. 

Telle  qu'elle  est,  celte  route,  quoique  un  peu  plus 
longue,  est  préférée  par  les  voyageurs.  Elle  est  plus 
plane  et  leur  offre  plus  de  sécurité  que  celle  du  Gros 
Morneavecsesprécipices  II  nefautpas  croire  cependant 
qu'elle  soit  complètement  sans  danger.  Pendant  deux 
lieues  environ  elle  se  trouve  encaissée  entre  deux 
mornes  coupés  à  pic.  Le  passage  est  tellement  étroit,  les 
falaises  qui  s'élèvent  à  perte  de  vue  de  chaque  côté  sont 
tellement  semblables  dans  leur  forme  et  leur  struc- 
ture, qu'on  croirait  cheminer  au  fond  d'une  crevasse 
de  la  montagne.  On  ne  peut  s'empêcher  de  songer  à 
ce  qui  arriverait  si  quelque  tremblement  de  terre 
rapprochait  les  deux  parties,  comme  sans  doute  il  les 
a  jadis  séparées.  Malheur  à  l'imprudent  qui  s'engage 
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âmteê  défllé  ttnt  ifètm  amifé  qn^eaa  mige  m 
m0nu».  In  quelques  minâtes  la  phrièiie  se  geôle  et 
montée  um  gnade  btuteor,  entralBut  tm|t  ee 
qu'elle  reneoDlie.  Même  due  Tété,  elle  a  toiyoïiis 
plmeitre  pieds  de  peofE»dear  daps  ce  {Mosage.  Des 
plantas  aqnaUqnes  eonvient  les  bords.  Le  joof  arrive 
i  iNiîne  i  cette  ppofondenr  et  emprunte  aux  dyets  en- 
vironnants une.  teinte  v«rte  et  blafarde.  Les.  arbres 
plantés  an  sommet  de  la  montagne  laisiint  tomber 
leurs  racines  jusque  dans  la  rivîèfe,  où  elles  vien- 
nent dtofehm*  un  peu  d'bumidité.  On  dirait  de  cor- 
des ou  de  câbles,  tant  elles  sont  droites  et  flexibles. 
Mille  lianes,  mille  plantes  grimpantes  s'enroulent 
autour,  les  couvrant  de  verdure  et  de  fleurs  ;  mais 
souvent  une  forte  odeur  d*ambre  décèle  un  caïman 
qui  guette  sa  proie  dans  le  voisinage,  ou  un  serpent 
déroule  paresseusement  ses  anneaux  pour  aller  se 
cacher  dans  les  plantes  qui  bordent  le  chemin.  Bien 
que  le  caïman  ne  s'attaque  guère  aux  hommes,  bien 
que  les  serpents  d'Haïti  soient  plus  gros  que  dange- 
reux, la  rencontre  n*est  pas  agréable. 
C'est  par  ce  chemin  que,  trois  jours  après  son  dé- 
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part,  Hercules  revenait  à  JacmeU  lie  jour  tirait  à  sa 
fin,  et  le  jeune  homme,  impatient  d'arriver,  pressait 
son  cheval,  couvert  de  sueur.  La  malheureuse  béte, 
sourde  à  la  voix  et  insensible  à  Tép^ron,  avançait 
péniblement,  se  demandant  sans  doute  par  quel  for- 
fait elle  avait  mérité  de  faire  ainsi  d'une  seule  traito 
la  route  de  Port-aU'Prince  à  Jacmel.  Suns  doute  un 
long  examen  de  conscience  ne  lui  avait  rien  reproché 
à  cet  égard,  lorsqu'ils  arrivèrent  à  Camp-de-CQq; 
c'est  un  petit  village,  à  quatre  lieues  de  la  ville,  où 
les  voyageurs  s'arrêtent  d'habitude  pour  faire  repo  - 
ser  leurs  montures  et  reprendre  haleine  avant  la  der- 
nière étape.  L'animal,  indigné  contre  son  maître 
qui  prétendait  le  faire  passer  outre,  resta  immobile 
devant  la  cabane  où  il  trouvait  toujours  une  bonne 
ration  de  maïs  et  d'herbe  fraîche.  Quand  le  cavalier, 
irçipatienté,  voulut,  après  avoir  en  vain  employé  la 
persuasion,  recourir  aux  mesures  sévères,  le  coursier 
se  coucha  doucement  sur  l'herbe  et  commença  à  s'y 
rouler,  san«  égsrd  pour  la  colère  du  jeune  homme, 
qui  n'avait  eu  que  le  temps  de  sauter  à  bas. 

—  y  pas  maèhé  passé  ça  pour  un  empire  (il  n'irait 
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pis  plus  Ma  pour  un  empire),  s'éeria un  TÎeiix  n^re. 
n  est  tellement  htbilné  i  s'anèter  id  qu'il  faut  en 
prendre  Mm  parti. 

Herenlee  pensa  i  attendre  son  gnide,  resté  der- 
rière, et  i  monter  snr  le  mnlet  de  eharge;  mais  ea 
se  rappelant  l'allnre  padflqne  qu'il  n'avait  jamais  pu 
lui  ftdre  quitter,  U  pensa  qnll  s'écoulerait  im  long 
temps  avant  son  arrivée;  il  n'était  plus  qu'à  quatre 
lieues  de  Jaemel.  Et  il  se  déeida  i  f  ontinuw  sa  route 
à  pied. 

-^  Ou  trop  preué  wiagui  ça^  lui  dit  le  Vieux  noir. 
Mais  Hercules  était  déjà  loin;  il  songeait  que,  le 
soleil  venant  i  peine  de  se  coucher,  il  pourrait  encore 
arriver  à  Jaemel  avant  la  fin  de  la  soirée,  et  ^ue  la 
joie  de  miss  Éva  le  récompenserait  bien  amplement 
de  sa  fatigue. 

Il  rapportait  en  effet  la  grâce  de  M.  RUiot.  Sou- 
louque  s'était  emporté  d'abord,  avait  déclaré  qu'il 
fallait  toujours  recommencer  avec  messieurs  les  mu- 
lâtres, et  que  c'était  très-mal  à  eux,  après  avoir  été 
vaincus,  de  ne  pas  se  soumettre,  de  chercher  toujours 
des  occasions  de  trouble  et  de  discorde;  puis,  à  la  fin, 
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il  s'était  laissé  fléchT  quand  Hercules  lui  avait  assuré 
qu'il  ne  s'agissait  pas  de  complot,  mais  seulement 
d'une  affaire  entre  Elliot  et  lé  duc  de  Jacmel,  et 
que  celui-ci  élait  fort  disposé  à  ne  pas  la  pousser  plus 
loin. 

Le  jeune  homme  marchait  donc  avec  ardeur,  pen- 
sant ail  cri  de  joie  qu'allait  pousser  Éva  lorsqu'il  lui 
annoncerait  que  son  père  était  sauvé,  qu'il  lui  re- 
mettrait l'ordre  d'élargissement  qu'il  rapportait.  Sans 
doute,  dans  son  impatience,  elle  ne  voudrait  pas 
attendre  le  lendemain,  et  tous  deux  se  dirigeaient  bien 
vite  vers  la  prison.  Il  voyait  déjà  la  jeune  fille  dans 
les  bras  de  son  père.  Puis,  après  les  premiers  gio- 
ments  d'émotion,  M.  Elliot  demandait  par  quel  mi- 
racle il  se  trouvait  libre.  Hercules,  jusque-là  resté 
discrètement  à  Técart,  s'avançait.  Eva  racontait  alors 
en  rougissant  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  les  sauver. 
M.  Elliot,  à  ce  récit,  prenait  la  main  de  sa  fille  et  la 
mettait  dans  celle  du  jeune  homme.  Voilà  ce  que  j'ai 
de  plus  précieux...  lui  disait-il;  c'est  à  elle  à  pnyer 
ma  dette  envers  vous. 

A  ces  pensées,  le  cœur  d'Hercules  battait  plus  vite  : 
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tt  piMwif  le  ptB  fl  ittgratlii$  d«  m  pas  avopF  d« 
wàm.  Il  a'éteitguèva  plot  di  tudl  berne»  quad^  te^t 
eesoiitlé  et  toot  en  nage»  il  airiva  am  proaaiflpes  Mi* 
eens  de  la  fiUe...  U  gagna  une  mie  de  bweiae  peç 
éviter  de  passer  chez  M"^*  Vérel  et  se  soostraiie  a» 
bamdegee  et  aux  ^pamftîQas  de  la  mille  fcmpe.  Il 
rfeaeblt  la  pmrle  de  1- Aap^émain  et  t9|vw^  l^enoe 
enoonrant;  maie,  wmH  pièii  de  la  «laluiit  il  hi 
obligé  de  s'arièter  :  son  émcdi^  P^onfllnl/  B  s^asit 
sur  les  OMUPehee  de  la  gitoie  ppnr  B^prendie  bakiat. 
Une  lumière  brillait  i  Pane  des  fenêtres.  11  s*appie- 
cha  et  reconnut  miss  EUiot  qui  brodait  auprès  d'une 
laïQpe  Dès  qu'elle  Taperçut,  la  jeune  fille  courut  vers 
lui! 
-f^  Vous  avez  reçu  ma  lettre?  lui  demanda-t^ello. 

—  Quelle  lettre?  dit  Hercules. 

—  Le  lendemain  de  votre  départ  je  vous  ai  envoyé 
un  messager;  il  ne  vous  a  donc  pas  rencontré? 

—  Non,  répondit  Hercules  ;  mais  qu'importe,  j'ar- 
rive avec  une  bonne  nouvelle. 

—  Hëlasl  fit-elle,  je  crains  bien  qu'il  ne  puisse 
plus  y  avoir  de  bonnes  nouvelles  pour  nous. 
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i—  Mais^  reprit  Hercules,  M.  EUtot  est  libre^  l'em- 
pereur m'a  accordé  sa  grâce.  Voici  l'ordre  de  le 
mettre  en  liberté  sur-le-champ,  ajouta-t-il  en  lui 
montrant  un  papier  au  bas  duquel  s'étalait  orgueil- 
teuf  ement  le  nom  de  Faustin  P^ 

Mais,  au  lieii  de  témoigner  la  joie  qu'il  attendait, 
la  jeune  fille  baissa  la  tète  et  se  mit  à  pleurer. 

—  Mon  Dieu,  démanda  Hercules,  est-il  arrivé 
quelque  nouveau  malheur? 

—  Tenez,  lui  dit-&lle,  ne  m'interrogez  pas,  je  ne 
puis  vous  répondre.  Cessez  de  vous  occuper  «d^  nous, 
nous  reconnaîtrions  trop  mal  votre  dévouement. 
Pauvre  ami,  ajouta-t-elle  en  remarquant  les  vêle- 
ments en  désordre  et  le  visage  altéré  du  jeune 
homme,  que  vous  êtes  bon  et  que  je  voudrais  pouvoir 
vous  témoigner  combien  je  suis  touchée  de  tout  ce 
que  vous  avez  fait  pour  nous  ! 

—  WTais,  au  nom  du  ciel,  qu'y  a-t-il,  demanda 
Hercules  ?  Quel  est  ce  secret  que  vous  me  cachez  ? 
N'ai-je  pas  mérité  un  peu  de  confiance  de  votre  part? 

—  Oh  !  répondit-elle,  je  sais  que  je  puis  me  fier  à 
vous,  mais  pourquoi  vous  dire  un  secret  dont  la  con- 


138  um  f«n 

Mîwmoe  vont  eompromelInH  hralil^neirt?  Pour- 
quoi vous  entralBor  peut-ètve  dans  one  «itiepm 
dont  oa  ne  pont  prévmr  Vian»  1 

—  HndemoiseUe,  reprit  Hercules,  je  sais  que  je 
n'ai  pas  le  droit  d'innsler  d'avantage,  mais  quand 
TOUS  me  parles  d'une  entr^rise  où  il  y  a  peut-être 
des  dangers  à  courir^  et  i  bqudle  vous  nfoa&i  de 
m'associtt,  je  ne  puis  m'empftelier  de  cimre  que  j'a- 
vais mérité  une  autre  opinion  de  votre  part. 

—  Mais,  dit-elle,  e'est  justement  parée  que  je  con- 
nais votre  cœur,  parce  que  je  prévois  que,  malgré 
tout,  vous  voudriez  faire  cause  commune  avec  nous, 
que  je  voulais  vous  laisser  ignorer  ce  qui  va  se 
passer. 

Eh  bien  !  sachez  que  pendant  votre  absence  j*ai  pu 
voir  mon  père.  Le  gouverneur  m'en  a  envoyé  la  per- 
mission. Je  lui  ai  dit  nos  projets  et  nos  espérances, 
la  démarche  que  vous  étiez  allé  faire  auprès  de  Tem- 
pereur.  Mon  père  ne  veut  pas  de  grâce,  et,  pour 
tout  dire,  il  attend  son  salut,  non  de  la  clémence  de 
M.  Faustin,  mais  du  succès  d'une  conspiration  dans 
laquelle  il  est  malheureusement  depuis  longtemps 
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engagé.  Les  hommes  de  couleur  n'attendaient  qu'une 
occasion  pour  secouer  le  joug  des  noirs.  L'arresta- 
tion de  mon  père  a  achevé  de  les  exaspérer.  Son  juge- 
ment et  sa  condamnation  seront  le  signal  de  la  ré- 
volle.  Toute  la  population  se  lèvera  pour  le  délivrer, 
et  une  fois  le  soulèvement  commencé,  ils  espèrent 
qu'il  s'étendra  dans  tout  le  pays.  Voilà  ce  que  j'igno- 
rais quand  vous  êtes  parti  et  ce  que  mon  père  m'a 
révélé.  Mes  prières,  mes  larmes  n'ont  pu  ébranler  sa 
résolution,  11  ne  peut,  dit-il,  sans  déshonneur  accep- 
ter une  grâce  que  son  parti  considérerait  immanqua- 
blement comme  le  pri}^  d'une  défection  et  peut-être 
même  d'une  trahison. 

Comment  se  termina  cet  entretien  et  comment 
Hercules  se  trouva  quelques  jours  après  l'un  des 
agents  les  plus  actifs  du  mouvement  qui  se  prépa- 
rait, on  le  devine. 

La  veille  du  jugement,  les  principaux  conjurés 
achevaient  de  se  concerter  pour  le  -lendemain,  lors- 
qu'un d'eux  rentra  tout  effrayé  et  annonça  que  l'em- 
pereur, suivi  de  deux  régiments,  arrivait  à  Jacmel. 
La  séance  fut  levée  sur-le-champ,  et  chacun  se  ren- 


llitéil  tout»  bftt»  aiit  {MMls  «e  li  ¥illtt»  Od  ^ifm^ 
▼Ail  eh  etet  ten  tr0ii|M  ^tU  i^aViâ»tidi^nt  ¥«is  iêtÊÊA, 
el  (itnottM  M  tiM  iMiflèebi^  d«  UifitnMér,  |Mid 
ali  iAiliëu  d'Me  ttM^iHe  Hift  ^éiéiiÉa  on  rèeéiMM 
l*imperellr,  Aftiit  ft  t60té  «é  Ml  lë^gMo&^  DM^IM, 
qui  slHâit  icqtliè  im  si  IMiriblë  f^imnmég  flaM  l^ 
Bl^es  q^  ëftiàfielaiittf^iit  P6H-â^*FfiiMs  te  itioii 
«e  maifii  MM;  Ohiiebti  «'eé  féuml^a  ëfiiz  iwii  w  fdiHi 
tile. 

U  iénêmtàù,  ^em  «inq  Hëtirës  4a  ililiiii,  ttft  i)r^ 
de  crosses  de  fusils  résonnant  sur  le  pavé  de  la  ga* 
lci*ic  et  des  coups  violemment  frappés  à  la  porte  exté- 
rieure de  la  maison  réveillèrent  Hercules  en  sursaut, 
îl  sauta  de  son  lit,  courut  à  la  sortie  du  côté  du  jar- 
din qui  donnait  sur  la  mer  ;  mais  au  moment  où  il 
rouvrait,  il  fut  brusquemetit  repoussé  dans  l'inté- 
rieur par  un  officier  qu'il  ne  reconnut  pas  d'abord, 
mais  qui  lui  dit  à  voix  basse  :  —  Toutes  leé  issues 
sont  cernées,  n'essayex  pas  de  Fuir.  Ce  serait  vous 
avouer  coupable. 

Hercules  ne  prit  pas  le  temps  de  remercier  eelui 
qui  lui  donnait  cet  avis  charitable,  et  qui  n'était  autre 
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que  le  lieulenanl  commandant  le  poste  le  jour  où  il 
avait  voulu  entrer  chez  le  duc  de  Jacmel  pour  la 
première  fois.  11  revint  vers  la  maison,  pensa  à  allu- 
mer un  cigare,  pendant  qu'on  ouvrait  la  porte.  11  fit 
bonne  contenance  quand  un  officier  lui  annonça  qu'il 
venait  l'arrêter,  demanda  sans  trop  d'émotion  quelle 
était  l'accusation  qui  pesait  sur  lui  ;  mais  quand,  en 
marchant  au  milieu  des  soldats,  il  eutpassé  le  seuil, 
iJ  ne  put  s'empêcher  de  jeter  un  triste  regard  sur  cetle 
maison  où  il  était  rentré  si  joyeux  la  semaine  précé- 
dente. 

Il  traversa  la  ville  avec  son  escorte,  et  arriva  de- 
vant la  prison,  où  il  se  disposait  à  s'arrêter.  —  Ce 
n'est  pas  là  où  je  dois  vous  conduire,  lui  dit  l'offi- 
cier, et  il  lui  fit  signe  de  marcher  toujours.  Après 
quelques  instants,  ils  s'engagèrent  dans  la  route  qui 
mène  sur  la  colline  et  où  se  trouvent  le  palais  du 
gouverneur  et  plus  haut  encore  celui  de  l'empereur. 

—  Ah  I  pensa  Hercules,  ils  me  mènent  chez  le  duc 
de  Jacmel.  Et  tout  en  se  sentant  ua  peu  rassuré  par 
l'affection  que  lui  avait  témoignée  le  vieux  général, 
il  n'envisageait  pas  sans  embarras  l'explication  qu'il 
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■  a 
allait  avoir  avee  lui  ;  car  il  était  bien  clair  que  s'il  j^ 

était  ainsi  arrêté,  c'est  qae  la  conspiration  étail  de- 

•couverte,  et  qoe  Be  n'était  pas  pour  lui  faire  admirer 

le  lever  du  soleil  du  haut  de  la  montagne  qu'on  le 

conduisait  entre  une  douzaine  de  soldats. 

Mais  iU  passé rent  devant  la  maison  du  duc  ^ans 

s^arrèter.  Pont  le  coup  le  cœup  du  jeune  homme sif 

serra,  «t  il  se  rappela  que  tout  en  haut  de  la  eôle,  an 

bout  du  champ  de  Mars,  on  lui  avait  montré  un  petit 

monticule  où  l'on  avait  fusillé  bien  des  gens- 

—  C'est  donc  là*hâut  que  nous  allons?  deniaûda- 
t'il  avec  anxiété  à  Tofûcier, 

—  Vous  verrez  bien  quand  vous  serez  arrivé,  lui 
répondît  celui-ci  avec  ce  rire  nonchalant  et  moqueur 
que  le  nègre  épargne  rarement  au  blanc  qu'il  voit 
dans  Temharras. 

—  Morbleu!  maugréait  Hercules,  que  sui&je  venu 
faire  en  ce  maudit  pays?  C'est  par  trop  ridicule  aussi 
de  me  fourrer  dans  une  conspiration  pour  les  beaux 
yeux  d'une  jeune  fille,  et  je  n'aurais  que  ce  que  je 
mérite,  si  la  punition  n'était  pas  aussi  dure.  —  Il 
n'était  pas  plus  courageux  qu'un  autre  :  aussi,  en  en- 
visageant la  mort  dont  il  n'était  plus  séparé  que  par 
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quelques  instants,  il  sentit  son  cœur  faiblir  et  ses 
jambes  trembler  sous  lui.  11  regarda  la  distance  qui 
lui  restait  à  parcourir  avant  d'arriver  au  plateau  ; 
puis,  effrayé  de  la  trouver  si  courte  : 

—  Ah  I  s'écria- t-il,  laissez-moi  me  reposer  un  peu, 
vous  marchez  trop  vit«. 

L'offlcier  fit  un  signe  à  ses  soldats,  qui  s'arrê- 
tèrent. Le  jeune  homme  s'assit  sur  une  des  grosses 
pierres  qui  bordaient  la  route  et  essuya  la  sueur  qui 
inondait  son  visage.  Le  soleil  commençait  à  paraître 
et  à  éclairer  la  ville  au-dessous  de  lui.  Il  chercha  à 
distinguer,  au  travers  des  arbres,  la  maison  du  négo- 
ciant ;  mais  le  feuillage  était  trop  épais,  et  cette  der- 
nière consolation  lui  fut  refusée.  Alors  il  jeta  sur 
sa  vie  passée  ce  long  et  douloureux  regard  de  ceux 
qui  vont  mourir.  Il  se  rappela  son  enfance,  le  col- 
lège ,  l'école  de  droit,  son  bon  temps  de  Paris.  Il 
songea  à  son  arrivée  à  Jacmel,  à  la  jeune  fille  qui  . 
lui  avait  inspiré  de  si  beaux  rêves.  —  Quel  réveil! 
pensa- t-il. 

—  Allons,  en  route,  cria  le  lieutenant. 
Hercules  se  souleva  péniblement.  Le  fait  est  que  ce 


doit  être  une  triste  chose,  quand  on  sê  sent  pleto  de 
force  et  d'aTenir,  d'aller  se  faire  ItisiUer  par  nne  belle 
'  matinée,  an  moment  où  le  soleil  se  lète,  qoand  les 
oiseanx  gazouillent,  qnand  la  fleur  entr^ouvre  son 
calice  encore  plein  de  rosée,  quand  tons  les  êtres 
vivants,  toute  la  création  chante  cet  hymne  d'allé- 
gresse qui  r^ercie  Dieu  de  leur  avoir  donné  la  vie. 

Lorsqu'ils  forent  arrivés  sur  le  plateau,  les  soldats, 
au  lieu  de  prendre  à  ptuche,  comme  il  le  craignait, 
tournèrent  à  droite,  et  le  Jeune  homme  respira  plus 
librement  quand  ils  s'engagèrent  dans  l'avenue  qui 
conduit  à  la  résidence  impériale. 

—  Oh  !  se  dit-il,  si  tout  n'était  pas  désespéré,  et  si 
j'en  étais  quitte  pour  la  peur  ! 

Mais  les  troupes  qui  entouraient  le  palais  et  qui 
chargeaient  leurs  armes,  les  généraux  qui  allaient  et 
venaient  d'un  air  affairé,  lui  rendirent  ses  craintes. 

L'offlcier  le  fit  entrer  dans  une  grande  pièce.  — 
Restez  là  et  attendez,  lui  dit-il,  et  il  sortit  en  refer- 
mant soigneusement  la  porte. 

Le  prisonnier  examina  l'endroit  où  il  se  trouvait, 
C'était  une  vaste  salle  donnant  sur  un  jardin.  Il  s'ap- 
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pfocha  des  fenêtres,  mais  detit  gënlinèllës  le  rnii 
chèrent  èh  joue  en  lui  faisaûl  feigne  de  fenti*ep. 

Outre  la  porte  qu'on  avait  refermée  derrière  lui, 
il  y  en  avait  deiix  autres,  Tune  â  droite,  l*autre  à 
gauche,  Hercules  s'approcha  de  k  première,  ihâis 
des  pas  lents  et  réguliers  et  le  bruit  d'un  fusil  que 
l'on  reposait  à  terre  fui  firent  comprendre  qu'il  n'y 
avait  rien  non  plus  à  tenter  de  Ce  côté.  Il  se  dirigeait 
vers  l'autre,  mais  elle  s'ouvrit  devant  lui,  et  11  se 
trouva  â  deux  pas  devant  Tempereur.  Fauétin  était 
suivi  d'un  colonel  dans  lequel  Hercules  reconnut  avec 
an^ciété  celui  qu'on  lui  avait  désigné  la  veille  comme 
le  Tristan  l'Ermite  de  ce  nouveau  Louis  XI. 

Le  monarque  fronça  les  sourcils  d'un  air  gros 
d'orage,  pendant  que  le  jeune  homme  s'Inclinait  en 
silence. 

Ou  fende  bien  ça  moi  di  ou,  dit  le  moflârque  au  co- 
lonel; allé  ou  qu'a  réponde  mùi  dé  ça  asiu  tête  ou, 
(Vous  entendez  bien  ce  que  je  vous  ai  dit.  Allez,  vous 
m'en  répondez  sur  votre  tête.) 

11  revint  aloré  vers  Hercules,  se  croisa  les  bras,  et 
le  regarfanl  en  face:  —  Ëh  bien!  lui  dit-Il,  VoUâ 
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allez  eDGore  me  gouteDÎr  gang  doute  qu  II  n'y  a  ps 
de  complot,  et  que,  s'il  y  en  a  uo,  vous  êtes  anm 
in  noce  ût  que  T  agneau  pascal. 

—  Sire,  balbutia  Hercules,  j'ai  été  entraîné  par... 

—  Ah  1  Yous  avez  été  enlraîné^  reprit  Snulooquf* 
avec  un  redoublement  de  colère,  eh  liien  !  vous  qui 
arrivez  d'Europe  pour  trahir  votre  empereur  et  voîit 
pays,  dites-moi  un  peu,  comment  traite-t-on  là*bas 
les  conspirateurs  et  les  traîtres  ? 

Le  malheureux  baissait  les  yeux  et  cherchait 
quelles  paroles  il  pourrait  trouver  pour  essayer  de 
toucher  le  terrible  despote  ;  tout  à  coup  il  releva  la 
tête,  une  idée  lumineuse  lui  vint  à  l'esprit. 

—  Vous  me  demandez,  sire,  dit-il  à  l'empereur, 
comment  agissent  les  souverains  d'Europe  envers 
ceux  qui  conspirent  contre  eux  :  je  vais  vous  le  dire. 

Les  uns  les  font  juger  et  condamner  ;  les  autres, 
et  ce  sont  les  plus  grands,  pardonnent  et  préfèrent 
s'attacher  le  coupable  par  leur  clémence.  Il  y  a  un 
empereur  qui  s'est  immortalisé  par  un  trait  semblable. 

—  Un  grand  empereur  ?  demanda  Soulouque  de- 
venu attentif. 


\ 
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—  Oui,  sire,  un  emporeur  si  grand  qu*il  a  donné 
son  nom  à  son  siècle,  et  il  lui  raconta  la  conspiration 
de  Cinna  et  la  clémence  d'Auguste. 

Soulouque  resta  un  moment  silencieux. 

—  Ça  beau!  ça  grand!  ma/^rcca,s*écriat -il  enfin. 
Pourquoi  ne  m'a-t-on  jamais  raconté  ça?  Ça  beau  ! 
ça  grand!  répéta -t- il  encore.  Mais  empi-reur -  là 
n'avait  pas  affaire  à  des  mulâtres.  Moi  aussi  j'étais 
bon ,  moi  aussi  j'étais  généreux  ;  c'est  leur  faute  si 
je  ne  puis  plus  l'être  :  une  grâce  accordée  aujour- 
d'hui me  forcerait  à  cent  exécutions  demain.  Il  faut 
encore  un  exemple.  Un  conseil  de  guerre  est  là  tout 
prêt  ;  il  va  vous  juger  avec  Elliot,  et  vous  serez  fu- 
sillé ce  soir.  Rassurez-vous  pourtant,  il  n'y  aura  pas 
de  balle  dans  les  fusils.  Ayez  soin  seulement  de  bien 
tomber  au  moment  de  la  décharge  et  d'attendre, 
sans  bouger,  qu'on  vienne  vous  chercher.  On  vous 
conduira,  lorsque  la  nuit  sera  tombée,  à  bord  d'une 
goélette  qui  vous  mènera  à  la  Jamaïque.  Mais  partez 
pour  toujours,  pour  toujours,  répéta  avec  violence  le 
monarque  ;  car  si  vous  reveniez  jamais  ici,  les  fusils 
auraient  des  balles. 


tu  UNI  fiêtn 

Ih  Ueiil  ajouta  en  tenniniiit  SdalOtiqHé,  tous 
iii*iTes  raebnté  ce  qu'a  folt  un  emiièraïf  qui  fNmvidt 
être  clément  sans  danger,  et  qnf  sandt  que  aa  belle 
action  serait  eonàne  et  célébrée  par  toQt  lé  monde  ! 
Lequel  est  le  plus  gtaftd  âë  celui-là  On  de  Cetm  qui, 
forcé  de  cacher  sa  bonté,  n'en  fidt  pas  tnolni  grâce? 
Bt  cependant  je,  ne  sdii  qn'nn  paoVhi  nftgre. 

Mais  nn  soutire  d'ôlfueil  démeottiii  l'humilité  de 
ces  demièt«s  patolesi  et  on  voyait  bien  que  le  soute^ 
rain  était  content  de  lUi^ 

Les  choses  se  passèrent  ainsi  qu'il  âVAlt  été  coti' 
venu.  Le  conseil  de  guel*pe  rassemblé  pour  jùgei»  les 
coupables  ne  mit  pas  grand  temps  pouf  leji  condam- 
ner à  mort  :  le  soleil  était  déjà  couché  lorsqu'on  les 
mena  au  supplice.  La  nuit,  qui  tombe  idstàntanément 
sous  les  tropiques,  eut  bientôt  dispersé  les  quelques 
curieux  qui  avaient  assisté  de  loin  à  1  exéciitiott. 

Une  heure  après  ils  étaient  à  bord  de  la  goélette, 
où  M"*  Elliot  vint  les  rejoindre  bientôt. 

Telle  fut  la  vengeance  de  Soulouque. 

^me  vérei  raconte  eticore  sans  douté,  aOx  voya- 
geurs qui  descendent  chez  dlle,  qu*dtl  Américttin  fui 
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fusillé  pour  avoir  refusé  de  saluer  le  duc  de  Jacmel, 
que  sa  fille  même  fut  enlevée  un  soir -sans  qu'on  ait 
jamais  pu  connaître  son  sort,  et  qu'un  pauvre  jeune 
homme  perdit  également  la  vie  pour  avoir  voulu 
prendre  la  défense  de  ces  malheureux. 

C'est  depuis  quelques  mois  seulement  que  je  con- 
nais le  véritable  et  singulier  dénoûment  de  cette  his- 
toire. 

Je  me  promenais  à  New-York  dans  Brocklyn, 
lorsque  je  fus  heurté  ass':'z  brusquement  par  un  indi- 
vidu qui  venait  devant  moi.  Je  n'étais  pas  très  au 
courant  des  mœurs  américaines,  et  je  me  retournais, 
très-irrité  contre  le  fâcheux;  mais  un  cri  de  surprise 
m'échappa  :  je  venais  de  reconnaître  notre  ancien 
camarade  Léogane. 

Il  est  marié  avec  M""  Elliot  et  dirige  avec  son  beau- 
•  père  une  importante  maison  de  commission  pour  les 
bois  d'acajou.  Parmi  les  individus  récemment  arrêtés 
pour  rincendie  de  la  Quarantaine,  j'ai  lu  dans  les 
journaux  le  nom  d'Elliot.  Je  crains  bien  que  l'esprit 
hardi  et  aventureux  du  vieux  Yankee  ne  l'ait  encore 
entraîné  dans  cette  mauvaise  affaire. 
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CONCLDSION 


Je  me  rappelle  qu^un  jour,  à  la  Martinique,  je 
m'étais  laissé  aller  à  défendre  Soulouque  devant  un 
auditoire  créole  et  à  dire  que  sa  réhabilitation  pou- 
vait faire  le  sujet  d'un  livre  curieux.  —  Peut-être, 
me  dit  un  colon  ;  mais  quelle  serait  l'utilité  de  ce 
livre?  Que  nous  importe  à  nous  que  ce  soient  les 
noirs  ou  les  mulâtres  qui.dominent  à  Saint-Domingue? 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'ils  ne  parviendront 
jamais  à  faire  produire  à  cette  île  la  centième  partie 
de  ce  qu'elle  produisait  sous  notre  domination.  En 
supposant  même  qu'on  réussisse  à  persuader  que 
Soulouque  vaut  mieux  que  sa  réputation,  et  que  les 


«DominieaiDB  ne  méritent  pas  celle  qu'on  leur  a  faite, 
i  quoi  eela  abontirait-il?  Quelle  serait  la  concloâoa  i 
en  tirer?  • 

«    —  La  conclusion?  répondis-Je^  la  voici  : 

Je  ne  sais  pas  diplomate,  et  Je  n«  sais  pas  quelles 
peuvent  les  vues  de  la  France  sur  llle  d*Haîti  ;  mais 
ce  qui  me  semble  évident,  c'est  qu'elle  n'a  nuUemei^t 
iBUvie  de  reprendre  son  ancienne  colonie.  Avant  que 
Saint-Domingue  puisse  rien  rapporter  à  la  métro- 
pole, il  y  aurait  top  d'argent  à  dépenser.  —  Si  le 
gouvernement  a  quelques  millions  de  trop,  je  crois 
qu'il  aimera  mieux  les  employer  en  Algérie  qu'à  re- 
Tonder  une  colonie  à  douze  cents  lieues,  sous  un 
climat  qui  tue  les  Européens,  et  où  ceux*ci  n'obtien- 
dront jamais  de  travail  sans  Tesciavage. 
^  Cela  esl  malheureusement  vrai,  flt  le  créole. 
-—  Mais  si  la  France  ne  veut  pas  d'Haïti  pour  son 
compte,  elle  ne  veut  pas  non  plus  que  d'autres  s'en 
emparent,  et  elle  craiut  surtout  d'y  voir  arriver  les 
Américains,  parce  que  le  jour  où  les  Américains  au- 
ront un  pied  dans  les  Antilles,  nos  colonies  de  la 
Martinique  et  de  la  Guadeloupe  seront  sans  cesse 
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exposées  à  un  coup  de  main.  Notre  politique  enverô 
ce  malheureux  pays  consiste  seulement  à  tâcher  d'y 
créer  un  État  qui  puisse  subsister  par  lui-même  d'une 
manière  assez  décente,  assez  sérieuse  pour  que  l'opi- 
nion publique  n'applaudisse  pas  au  premier  venu  qui 
s'emparera  de  l'île.  C'est  dans  ce  but  qu'on  a  créé,  efl 
quelque  sorte^  et  soutenu  la  république  Dominicaine. 
Malheureusement  cette  république  est  loin  d'avoir 
atteint  le  but  qu'on  se  proposait* 

Après  quatorze  an»  d'existence,  elle  est  beaucoup 
moins  avancée  que  le  lendemain  de  sa  naissance;  au 
lieu  d'être  prête  à  s'emparer  de  toute  l'île^  elle  ne 
songe  qu'à  vendre  tout  ou  partie  de  son  territoire  à 
celui  qui  voudra  bien  Tacheter.  Les  Affliéricains,  aVec 
leur  esclavage  et  leurs  préjugés  de  -couleur,  ne  lui 
répugnent  nullement.  Tous  les  Dominicains^  noiin 
ou  mulâtres,  à  force  de  s'appeler  biancos  de  la  iierra^ 
en  sont  venus  à  croire  qu'il  sont  véritablement  blanc* 
et  descendants  sans  aucun  mélange  des  Espagnols.  Ils 
sont  convaincus  que  c'est  le  soleil  seul  qui  a  noirci 
leur  peau  et  frisé  leurs  Cheveux,  et  que  les  Améri- 
cains, qui   réduiraient  en  esclavage  les  nègres  de 
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Soulouque,  s'empresseront  de  leur  conserver,  à  eux, 
leurs  places,  leurs  grades  avec  les  fabuleux  traite- 
ments qu'ils  offrent  à  tous  leurs  fonctionnaires. 

Les  émissaires  des  États-Unis  se  gardent  bien  de 
les  détromper;  ils  prodiguent,  au  contraire,  l'argent  et 
les  promesses;  et  on  sera  fort  surpris  d'apprendre  au 
beau  matin,  en  Europe,  que  le  cabinet  de  Washingtoa 
vient  d'acquérir    la   république  Dominicaine,    en 
vertu  d'un  traité  contre  lequel  la  France  et  TAngle- 
terre>  ne  pourront  même  pas  protester,  car  il  aura  été 
signé  très-librement  et  très-volontairement  par  un 
Étal  dont  elles  ont  été  les  premières  à  reconnaître 
rindépendance  et  la  souveraineté. 

Dans  la  partie  haïtienne,  au  contraire,  aucun  indi- 
vidu ne  se  fait  illusion  sur  sa  couleur.  11  sait  par- 
faitement le  sort  qui  lui  serait  réservé  si  les  Yankees 
s'emparaient  du  pays.  Il  n'y  a  donc  à  craindre  de  ce 
côté-là  aucun  acte  qui  donne  aux  Américains,  d'une 
manière  légale,  le  droit  de  fonder  un  établissement 
dans  rile.  11  est  même  certain  que  les  tentatives 
armées  de  Walker  et  autres  flibustiers  soulèveraient 
toute  cette  population,  qui  retrouverait,  pour  défendre 
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sa  liberté,  cette  féroce  et  sauvage  énergie  dont  elle 
n'a  donné  que  trop  de  preuves. 

La  conclusion  toute  naturelle  serait  donc  qu'on  a 
fait  fausse  route  depuis  quatorze  ans,  et  qu'au  lieu 
de  protéger  les  Dominicains  contre  Soulouque ,  il 
aurait  mieux  valu,  au  contraire  aider  celui-ci  dans 
ses  efforts  pour  réunir  toute  Tile  sous  un  seul  gou- 
vernement. 

Deux  ans  se  sont  écoulés  depuis  lors.  Les  choses 
vont  toujours  de  mal  en  pis  chez  les  Dominicains. 
M.  Baëz  a  été  rappelé  comme  président.  Dès  qu'il  a 
voulu  faire  un  pe\i  de  bien,  prendre  quelques  me- 
sures utiles,  on  s'est  révolté  contre  lui.  Après  avoir 
lutté  pendant  plus  d'une  année,  il  vient  de  quitter  le 
pouvoir  et  son  pays,  laissant  la  place  à  son  rival  San- 
lana.  Que  va  devenir  maintenant  cette  population 
livrée  à  la  merci  d'un  dictateur  vénal  et  sanguinaire? 
Elle  a  laèsé  la  bienveillance  de  ses  défenseurs  les 
plus  acharnés  ;  elle  a  renié  deux  fois  le  seul  homme 
qui  pût  lui  concilier  quelque  intérêt.  Sans  doute  elle 
espère  dans  les  Américains.  Puisse  leur  venue,  si  la 
France  et  l'Angleterre  la  permettent,  n'être  pas  son 
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ehâtiniprit,  en  mêire  temps  que  la  puDÎHon  4*  dos 
f;t*néreusGs  illusions  à  Tëgard  de  cette  race  qiij  n'a  si 
prendre  aux  Espagnols  que  leur  orgueil,  ani  mulâ- 
tres qiie  leur  lâcheté  ei  leur  ingraUtudc, 


Nota-  —  Ces  dernières  ligi:es  ont  ét^  écrites  as  mmèb 
janvier  1^5^.  Si  par  hasnrd  quel^^ue  ïecleur  était  cuneiix  de 
comMiliVù  les  ëvèoeDienL®  ^ui  se  sont  dopitis  lors  succ^l^ 
à  ï\u%tj  i\  les  trouvera  r^lalé!^  drins  un  volume  du  mèwi^  au- 
teur înlitult^  i  Snm  kê  trûffiqtmt  ci  publié  a  b  ybrAirie 
Ce n t  ra le ,  i)oii !e va vd  des  l tal len s>  r  4 . 
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